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CHAPITRE VF. 


LG «OCIALianK 1 L’KPOÿliK DR LA RKFOHIIK. 


§ 1 ". 

l’anabaptisme et la guerre des paysans. 

Conséquences poliliques de la réforme.— Origine de l'Anabaptisme. — 
Prédications d'Alsladt. — Révolte de Mulhouse. — Soulèvement des 
paysans de la Souake et de la Franconie. — Bataille de Franken- 
hnusen. — Défaite des insurgés. — Müueer jugé par L. Blanc. 


Deux écrivains appartenant à des écoles diamétralement 
opposées, Louis Blanc et le docteur Jarcke, se rencontrent pour 
affirmer que le mouvement religieux du xvi* siècle fut le premier 
acte des luttes implacables dont l’Europe est aujourd’hui le 
théâtre. 

Après avoir exalté la révolte de Luther contre la puissance 
romaine, Louis Blanc s’écrie : « Ce pape qu’il s’agit de ren- 
verser, c’est un roi spirituel, mais enfin c’est un roi. Celui-là 
pur terre , les autres suivraient. Car c’en est fait du principe 
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d’autorité, pour peu qu’on l’atteigne dans sa forme la plus 
respectée, dans son représentant le plus auguste ; et tout Luther 
religieux appelle inévitablement un Luther politique *. » — Le 
docteur Jarcke émet la même pensée sous une autre forme : 
« Celui, dit-il, qui fait appel à la haine et à la révolte contre 
l’autorité la plus sainte, la plus sacrée par son origine ; celui qui 
relègue l’homme dans son moi-souverain, que ce soit une intelli- 
gence commune, ou un génie supérieur ou prétendu tel celui- 
là ébranle par cela même toute puissance purement terrestre... 
Aussi, quand même toutes les sources historiques seraient 
perdues, quand l’histoire des trois derniers siècles n’existerait 
pas, encore ces prémisses devraient-elles nous conduire à cette 
conséquence, que la tempête soulevée par Luther dans l’Église a 
dû, par une réaction inévitable sur le domaine politique, amener 
nécessairement et irrésistiblement de grands désordres et une 
interminable série de bouleversements sociaux 1 2 . » 

Celle appréciation est rigoureusement conforme à la vérité 
historique ; les troubles qui accompagnèrent et suivirent la pré- 
dication de la Réforme ne l’ont que trop justifiée. 

Pendant que Luther, retiré à la Wartbourg, consacrait ses 
veilles ù la consolidation des doctrines nouvelles qu’il avait jetées 
dans le monde, il eut tout à coup la douleur d’apprendre que des 
disciples audacieux, méprisant la parole du maître, s’érigeaient 
à leur tour en réformateurs de l’Église. Il avait enseigné que la 
justification de l'homme dépend uniquement des mérites de Jésus- 
Christ, que le chrétien s’applique par la foi. Un de ses disciples, le 
célèbre Nicolas Storck, prenant ce précepte à la lettre, en avait 
conclu que le baptême des enfants ne pouvait les justifier, et qu’il 
fallait rebaptiser tous les chrétiens adultes, puisque, au moment 
où ils avaient reçu le baptême, ils étaient iucnpablcs de former 
l’acte de foi par lequel le chrétien s’applique les mérites du Sau- 
veur. 

1 Louis Blanc, IJittoire de la Révolution françait te, liv. !«, chap. II. 

* Hiiloritch-polilitche Blaelter, f.d. Kathol. Deul&chland , herausgegeben v. Car- 
re* und Philip *, 1839, IV, p. 238 et suiv. Les historiens protestants, à l’exception 
de quelques piélisles, sont h ce sujet parfaitement d’accord avec les écrivains ca- 
tholiques. On comprendra, du reste, que nous ne voulons pas, en rappelant ce 
fait incontestable, entrer dans une controverse religieuse. 
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Telle fut l’origine de la secte des Anabaptiste * *. 

Proposé d’ahord comme un simple objet de controverse, le 
nouveau dogme de Storck ne larda pas à être pris au sérieux. Il 
se produisit dans l’enseignement et dans la prédication, dans les 
livres des docteurs et dans les thèses académiques des disciples. 
Tous ceux qui voyaient avec jalousie l’influence prédominante de 
Luther, tous ceux que le réformateur avait blessés par son 
orgueil ou rebutés par la dureté de son caractère, vinrent se 
grouper sous la bannière de Storck. Chaque jour amenait une 
défection nouvelle. Miinccr, Carlostad, Gabriel Didytne, 
Georges More, Marc Zuicchaw, Mélanchton lui-même, pro- 
fessèrent publiquement les doclrines de l'anabaptisme, et leur 
exemple fut imité par une partie considérable de la population de 
Witlemberg et des communes environnantes. 

Ce succès inespéré dut naturellement augmenter l’audace et 
les prétentions de Storck et de ses partisans. Ils s’attachèrent la 
populace en déclamant contre les richesses et contre la science. 
Au dire de Storck, l’étude des belles-lettres remplissait le cœur 
d’orgueil et souillait l’esprit de connaissances profanes et dange- 
reuses. « Fidèles disciples, s’écriait-il dans un feint enthou- 
siasme, fidèles disciples, vous pouvez avoir part, comme Storck, 
aux révélations de l’Éternel, si vous savez, comme lui, préparer 
vos cœurs à la réception de l’Esprit saint! Négliger la parole 
des hommes annoncée dans les chaires, éviter les assemblées 
de religion, se vêtir d’une manière simple et négligée, se con- 
tenter d’une nourriture grossière, c’est la disposition infaillible 
pour recevoir les illustrations de Dieu ! » 

Une fois engagé dans celte voie, Storck alla jusqu’au bout. Il 
se mit à prêcher hautement les avantages, les mérites, la sain- 
teté de l’ignorance. Les actes des conciles et les écrits des Pères 
de l’Église étaient, disait-il, des instruments de perdition. La 


* Les détails qu'on va lire ont été puisés dans les ouvrages suivants : Weil, la 
( j’uerre des Paysans ; Gnodalius, Husticanorum tumultuum vera historia ; Audio, 
Fie de Luther ; le P. Cotroii, Histoire de* anabaptistes; Mcsliovius, Historiée 
Anabaplicœ libri septtm ; II. Olliciu*, Annales anabaptici ; L. Blanc, Histoire de 
la Révolution française ; Pluquet, Dict. des hérésies; Faits chevaleresques de Goetx 
de Berlichingen, recueillis par Gessert (Pforzheim, 1840); Sudre, Hist. du com- 
munisme, etc. 
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lecture même de la Bible devenait, à ses yeux, une occupation 
infructueuse. L’inspiration directe de Dieu, les révélations de 
l’esprit intérieur devaient seules, selon lui, déterminer la con - 
duite du vrai chrétien. Ainsi qu’on devait s’y attendre, les igno- 
rants et les paresseux accueillirent avidement celle doctrine 
commode. Les écoliers désertèrent les bancs de l’université et 
firent de tous les livres qu’ils purent se procurer un immense feu 
de joie dans le cimetière public. 

Alors la ville de Wiltemberg fut témoin d’un étrange specta- 
cle. Carlostad, l’archidiacre du district, le premier docteur de 
l’université, revêtu d’un habit grossier, courait de rue en rue 
pour consulter les ouvriers et les femmes du peuple sur les pas- 
sages difficiles de l’Écriture sainte. Le ciel, disait-il, cache les 
mystères aux sages et les révèle aux petits. D’autres docteurs 
imitèrent cet exemple, et la populace, ivre d’orgueil et de joie, se vit 
brusquement placée au niveau des théologiens les plus célèbres 
du siècle. Il est inutile de dire qu’elle se mit avec empressement' 
au service des novateurs. Une bande furieuse et fanatique, con- 
duite par Carlostad et son ami Müncer, courut d’église en église, 
renversa les autels, brisa les images des saints et fit disparaître 
tous les restes du culte catholique que Luther avait con- 
servés. 

Bientôt un nouveau pas fut franchi. L’anabaptisme prit une 
couleur politique. Le système religieux se transforma en doctrine 
sociale. De l’égalité devant Dieu on passa à l’égalité absolue des 
hommes entre eux, à l’abolition de toute autorité temporelle, et 
au communisme. Storck, prenant toutes les allures d’un pro- 
phète, annonçait gravement que le Seigneur avait envoyé un 
ange pour lui dévoiler les mystères de l’avenir. « Tremble* , 
impies, s’écriait-il avec enthousiasme, tremblez! vous gémirez 
dans l’oppression, et les élus de Dieu, devenus autant de rois sur 
la terre, feront partie de mon empire, car c’est à Storck que le 
ciel promet la souveraineté de l’univers ! » —Voyant que la foule 
fanatisée prenait ces déclamations extravagantes au sérieux, 
Müncer suivit encore son ami et son chef sur ce terrain nou- 
veau. « Nous sommes tous frères, disait-il à la populace assem- 
blée, et nous n’avons qu’un père commun dans Adam. D’où 
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vient donc cette différence de rangs et de biens, que la tyrannie a 
introduite entre nous et les grands du monde? Pourquoi gémi- 
rions-nous dans la pauvreté, pourquoi serions-nous accablés de 
travaux, tandis qu’ils nagent dans les délices? N’avons-nous pas 
droit à l’égalité des biens, qui, de leur nature, sont faits pour 
être partagés sans distinction entre tous les hommes? La terre 
est un héritage commun, où nous avons une part qu’on nous 
ravit. Quand avons-nous donc cédé la portion de l’hérédité 
paternelle? Qu’on nous montre le contrat que nous en avons 
passé. Rendez-nous, riches du siècle, avares usurpateurs, les 
biens que vous retenez dans l’injustice ! Ce n’est pas seulement 
comme hommes que nous avons droit à une égale distribution 
des avantages de la fortune, c’est aussi comme chrétiens. A la 
naissance de la religion , n’a-t-on pas vu les apôtres n’avoir 
égard qu’aux besoins de chaque fidèle, dans la répartition de 
l’argent qu’on apportait à leurs pieds? Ne verrons-nous jamais 
renaître ces temps heureux? Et toi, infortuné troupeau de Jésus- 
Christ, gémiras-tu toujours dans l’oppression, sous les puissan- 
ces ecclésiastiques et sous les puissances séculières? » 

Les choses étaient en cet état, lorsque Luther, informé par 
ses affidés que la direction des esprits allait passer à d’autres 
mains, s’échappa du donjon de Wartbourg et reparut tout à coup 
dans la chaire de la cathédrale de Wittemberg. C’était le 9 mars 
1522. Son éloquence fougueuse lui valut un triomphe décisif; 
il reconquit son empire sur la multitude; Mélanchton, réconcilié 
avec son maître, se mit à écrire contre les Anabaptistes ; mais 
Storck, Miincer et quelques autres chefs restèrent inébranlables, 
et Luther, à bout de raisonnements et d’injures, ne trouva rien 
de mieux que de les faire bannir de Wittemberg par le duc de 
Saxe. Miincer, disait-il, était un diable incarné; mais il est 
juste de faire observer que Miincer avait dit, en premier lieu, 
que Luther était obsédé de toute une légion de diables. 

Le bannissement des Anabaptistes produisit un résultat 
auquel le duc de Saxe et son protégé étaient loin de s’attendre. 

Depuis quelques années, une sourde fermentation s’élail ma- 
nifestée parmi la population des campagnes. Dans la plupart des 
districts, les rigueurs et les injustices du régime féodal étaient 
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devenues l’objet de l’exécration universelle. Les querelles pri- 
vées et les rapines d’une partie de la noblesse avaient enfin lassé 
la patience du peuple. On peut dire, sans exagération, que le feu 
de la révolte y couvait sous la cendre, lorsque Luther, levant l’é- 
tendard de la rébellion contre l’antique pouvoir de l’Église, vint 
porter au principe d’autorité une atteinte irréparable. Le peuple 
des campagnes, entendant ses prédicateurs et ses maîtres lancer 
des invectives contre l’autorité spirituelle, se mil à procéder de 
la même manière à l’égard du pouvoir temporel des seigneurs 
féodaux. Tout devint problématique en matière d’obéissance. 

Müncer et Storck conçurent l’audacieux projet de profiter de 
cette disposition des esprits ponr pousser l’Allemagne dans une 
révolte ouverte contre toute autorité religieuse et séculière. 
Vêtus avec une extrême simplicité, ils parcouraient les villages, 
déclamant contre la dureté et l’avarice des seigneurs, annonçant 
le règne de Dieu, l’affranchissement du peuple et l’humiliation 
prochaine des grands de la terre. Le succès dépassa leur attente. 
Müncer surtout, qui avait pris ouvertement le titre de prophète, 
obtint une influence immense, a Les paysans, dit M. Louis 
Blanc, le reconnaissaient de loin à son feutre blanc, 5 son abon- 
dante chevelure, à sa barbe qu’il laissait croître suivant la mode 
orientale ; et, quittant leurs travaux quand il passait, ils accou- 
raient en foule pour l’écouter. Lui, le corps frémissant, les yeux 
et les mains levés vers le ciel, il leur tenait un langage terrible 
et profond » — La ville d’Alstadt, en Thuringe, lui ouvrit ses 
portes ; il en fit la Sion de la doctrine nouvelle, et chaque jour 
des milliers de pèlerins, accourus de toutes les contrées de 
l’Allemagne, s’y pressaient au pied de sa chaire. Enhardi par 
ce concours, et acquérant sans cesse des preuves nouvelles de la 
crédulité et du fanatisme de ses auditeurs, il eut l’impudence 
d’annoncer que Dieu se manifestait à lui, toutes les nuits, afin 
de lui dévoiler les secrets de l’avenir. Or, cet avenir était à tous 
égards dans les idées, les passions et les intérêts de la multitude. 
« Le Tout-Puissant, s’écriait-il, attend de tons les peuples 

1 Éclaircis terrien t s historiques, à la suite du t. I de Y Histoire de la Révolution 
française, p. 500, édit, belge. Meline, 4847. 
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qu’ils secouent la tyrannie des magistrats, qu’ils redemandent 
leur liberté les armes à la main, qu’ils refusent les tributs et 
qu’ils mettent les biens en commun... Oui, mes frères, n’avoir 
rien en propre, c’est l’esprit du christianisme primitif. Refuser 
de payer aux princes les tributs dont ils nous accablent, c’est se 
tirer de la servitude dont Jésus-Christ nous a affranchis! » 

On se figure sans peine l’effet prodigieux que des excitations 
de ce genre devaient produire sur des populations ignorantes et 
grossières, justement mécontentes de la servitude féodale, acca- 
blées de corvées, épuisées par des impôts au-dessus de leurs 
forces, et travaillées, du reste, de longue main, par les émis- 
saires de quelques sociétés secrètes qui s’étaient formées dans 
les défilés de la forêt noire. Luther en fut profondément effrayé ; 
il entrevit les conséquences politiques et sociales de sa prétendue 
réforme, et, afin d’arrêter le mal dans sa source, il se décida à 
recourir à son tour à ces prédications nomades qui avaient si 
bien réussi aux promoteurs de l’anabaptisme. Il courut de ville 
en ville, invectivant avec feu contre les erreurs des fanatiques, 
et se faisant, au nom du ciel, le champion des droits féodaux, 
du pouvoir temporel des princes et de l’obéissance passive. Vains 
efforts! illusion trompeuse! On ne transige pas impunément 
avec les principes. Dans le domaine de la religion, Luther avait 
proclamé, d’une manière absolue, le droit de résistance au pou- 
voir et l’égalité complète de tous les chrétiens. Adopté à la lettre, 
ce principe devait conduire, en droite ligne, à l’égalité absolue 
dans l’ordre politique. Ce fut en vain que l’hérésiarque voulut 
repousser, dans l’intérêt des princes et de la noblesse, les consé- 
quences rigoureuses de sa doctrine. II réussit, à la vérité, à 
ramener à lui une partie de la population des villes, mais les 
campagnards restèrent dévoués à Müncer. Ce fut même à cette 
époque que celui-ci obtint à Mulhausc un succès nouveau et 
décisif. 

Mulhause, ville impériale et capitale de la Thuringe, jouissait 
alors d’une constitution à peu près républicaine. Le sénat, 
investi de la souveraineté, était directement élu par le peuple. 
Müncer, doué d’une habileté merveilleuse, conçut le projet d’ex- 
ploiter la constitution libérale de la cité au profit de la secte 
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nouvelle. Les campagnes lui étaient dévouées, et, même à l’in- 
térieur de la ville, il comptait un parti puissant composé de la lie 
du peuple et de quelques bourgeois influents que les prédications 
d’Alsladt avaient attirés sous sa bannière. Il s’y transporta avec 
audace et prêcha ouvertement les doctrines de l’anabaptisme. 

Les événements ultérieurs prouvent que, là encore, Müncer 
obtint un succès prodigieux ; mais, cette fois, il eut recours à une 
propagande d’un nouveau genre. Ses intrigues auprès des fem- 
mes sont avouées par les socialistes eux-mèmes. * Müncer, dit 
M. Blanc, mettait à répandre ses idées une si généreuse ardeur; 
il y avait tant de séduction dans sa personne, et, dans sa 
parole, un tel mélange de force et de tendresse, d’énergie sau- 
vage et d’abandon, que peu de jours lui suffirent pour acquérir 
sur les femmes une autorité souveraine... Par les femmes, 
Müncer s'était emparé des familles ; par elles , il gouvernait 
souverainement la cité ’. » Ce fut en vain que le sénat voulut 
mettre un terme à des prédications anarchiques qui troublaient 
les familles et menaçaient d’un bouleversement épouvantable 
l’ordre social tout entier. Müncer assembla le peuple et an- 
nonça, d’un air inspiré, que le Seigneur lui avait fait connaître 
que les chrétiens de Mulhause devaient déposer leurs magistrats 
infidèles. Cet ordre fut exécuté à la lettre. Les sénateurs et tous 
leurs partisans furent expulsés de la ville, et l’autorité publique 
fut confiée à un sénat chrétien composé de créatures du Pro- 
phète. 

Devenu de cette manière le dictateur de la cité, Müncer s’in- 
stalla au palais de la commanderie de Saint-Jean de Jérusalem, 
d’où il avait expulsé les religieux. Ce fut là que, prenant lui- 
même son rôle de prophète au sérieux, il rendit ses oracles et 
dicta ses ordres à la populace armée. La religion catholique 
fut proscrite. Les églises furent démolies. Les religieux furent 
chassés des monastères. On ouvrit un registre destiné à recevoir 
les noms des partisans de Müncer, et tous ceux qui refusaient 
d’y apposer leur signature furent bannis de la ville. En même 
temps, l’ordre social fut bouleversé de fond en comble. Tous les 


< L. BUnc, toc. cil., j). 806. 


Digitized by Google 



LE SOCIALISME A L’ÉPOQUE DE LA RÉFORME. 119 

biens furent mis en commun, et Müncer s'en fit le distributeur. 
« Si par hasard, dit le P. Cotrou, quelque Ananie ou quelque 
Saphire retenait une portion de son héritage, on l’enlevait avec 
violence aux possesseurs, et Müncer taxait leur avarice de men- 
songe contre le Saint-Esprit. » — Croira-t-on que, de nos jours, 
un écrivain éminent ait eu le courage d’appeler cette œuvre de 
spoliation universelle un spectacle qui vaut la peine d’être 
rappelé dans l’histoire des triomphes de la pensée 1 ? 

Quoi qu’il en soit, dans cet état des choses, Müncer n’avait 
certainement pas l’intention de s’arrêter et de circonscrire sa 
domination dans la banlieue de Mulhause. Il devait marcher en 
avant ou périr. Il manifestait, du reste, ouvertement des projets 
de conquête, et les lettres insolentes qu’il adressait aux princes 
voisins, de même que les canons qu’il faisait fondre dans le 
couvent des Récollels, prouvaient assez qu’il parlait avec sin- 
cérité. D’ailleurs, le peuple avait abandonné ses travaux, et, 
malgré la richesse du butin qu’on avait amassé, il était facile 
d’indiquer le jour où, après avoir consommé toutes les provi- 
sions, la multitude demanderait un compte sévère à ceux qui 
l’avaient poussée dans l’abîme. Il fallait donc agir. Müncer, nous 
le répétons, était lui-même convaincu de cette nécessité ; mais 
il semble qu’il voulait, avant d’entrer en campagne, attendre 
l’effet des menées de Storck en Souabe et en Franconie, dont il 
sera question plus loin. Malheureusement pour lui, il ne tarda 
pas à apprendre que les plus audacieux et les plus violents l’em- 
portent toujours dans un état où le pouvoir se trouve aux mains 
de la multitude. Un moine apostat, nommé Phiffcr, dont Müncer 
avait habilement exploité l’éloquence populaire, taxa tout retard 
de faiblesse coupable et émit l’avis de déclarer immédiatement la 
guerre aux maîtres de l’Allemagne. L’exemple de son chef lui 
indiqua le moyen qu’il fallait prendre pour faire partager cet avis 
par la foule. « Le ciel, disait-il du haut d’une tribune dressée 
dans la place publique, le ciel m’a fait voir pendant la nuit 
une multitude prodigieuse de rats, tout prêts à se jeter sur une 
grange et à dévorer les grains qu’elle renfermait. Quelle vérité 

< L. Blanc, loc.cil., p. 506. 
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pensez- vous que le Seigneur ait voulu me désigner par ce signe 
mystérieux? Les rats, ce sont les princes qui nous consument, 
les nobles qui nous dévorent, les magistrats qui nous oppri- 
ment!... Pendant le sommeil, je me suis jeté avec fureur sur 
ces animaux immondes. J’en ai fait un grand carnage et j’ai 
obligé le reste à se réfugier au fond de leurs tanières. C’est une 
marque certaine de la victoire qui doit couronner nos efforts... 
Sortons donc de ces murs qui captivent notre valeur! Jetons- 
nous dans les campagnes ! Chassons nos tyrans de leurs châteaux 
et de leurs terres! Nous déposerons le butin aux pieds du pro- 
phète, qui saura opérer le partage d’après les besoins communs. » 
Les auditeurs applaudirent, un long cri de vengeance s’éleva 
de la foule fanatisée, et Müncer comprit qu’il devait agir sans 
retard, s’il ne voulait pas lui-même se faire chasser de Mul- 
hause. 

Mais avant d’aller plus loin, il convient de jeter un coup d’oeil 
sur les manœuvres de Storck. Nous l’avons perdu de vue depuis 
le moment où Münccr a établi le centre de ses prédications à 
Alstadt. 

Pendant que son ami révolutionnait la Thuringe, Storck, non 
moins habile et tout aussi audacieux, avait établi le théâtre de 
ses menées anarchiques au milieu des populations mécontentes 
et agitées de la Souabc et de la Franconie. Là aussi la disposi- 
tion des esprits était on ne peut plus favorable. Déjà en 1525, les 
vassaux de l’abbé de Kemplen et du comte de Lupphen avaient 
pris les armes et s’étaient vengés par le pillage, l’incendie et le 
meurtre, des corvées et des exactions auxquelles ils avaient été 
soumis. On les avait promptement réduits, mais une sourde fer- 
mentation avait survécu à leur défaite ; elle s’était même com- 
muniquée aux populations voisines, et une insurrection formi- 
dable allait éclater, lorsque Storck s’installa dans le cabaret de 
Georges Metzler, sur les confins de la Franconie. 

Le dimanche après la mi-carême (1525), plusieurs milliers de 
paysans, réunis par les émissaires de Storck, s’attroupèrent à 
la porte du cabaret. D’une voix unanime, l’insurrection fut 
décidée, et Metzler en fut proclamé le chef et le général. Aussitôt 
une multitude innombrable accourut sous ses drapeaux. Les 
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populations rurales du Palatinat et des environs de Wirtzbourg 
fournirent surtout un contingent considérable. 

Avant d’entrer en campagne, Metzler dressa le manifeste de 
l’insurrection et le répandit à profusion dans toutes les parties 
de l’Allemagne. Dans ce document célèbre, les paysans deman- 
daient : 

«4° Qu’il leur fût permis de choisir leurs pasteurs parmi 
ceux qui prêchaient le pur évangile. 

« 2° Qu’on ne levât les dîmes que du froment seul, et qu’on 
en employât le produit, en partie à nourrir les ministres de la 
parole, en partie à payer les subsides communs, et en partie â 
soulager les pauvres. 

« 3° Qu’on ne les traitât plus en esclaves, puisque le sang de 
Jésus-Christ les avait affranchis. A la vérité, ils ne se refu- 
saient pas à se soumettre à leurs maîtres légitimes; mais ils 
voulaient, disaient-ils, qu’on leur fil sentir, par les témoigna- 
ges évidents de l’Écriture , les raisons de leur asservissement. 

« 4° Qu’on leur permit la pêche et la chasse, puisque le Sei- 
gneur, dans la personne du premier homme, leur avait donné 
l’empire sur tous les animaux. 

« 8° Que les forêts fussent communes, et qu’il fût permis à 
tous d’y prendre le bois nécessaire au chauffage et à la construc- 
tion des maisons. 

« 6° Qu’on modérât les corvées sur le pied de la charité 
évangélique. 

« 7° Qu’il leur fût permis de posséder des fonds de terre en 
propre et de prendre à bail, moyennant une rétribution équitable, 
les terres d’autrui. 

« 8° Que les impositions n’excédassent pas le revenu des 
fonds, et que les habitants de la campagne ne fussent plus réduits 
à la mendicité. 

« 9° Que dans l’administration de la justice on eût plus 
d’égard à l’équité qu’à la haine et à la faveur. 

« 40° Qu’on fit cesser les usurpations des prés et des pâtu- 
rages communs, que la noblesse s’attribuait aux dépens des 
vassaux. 

* 44“ Que la coutume de payer au seigneur certain tribut, à 
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la mort du père de famille, fût abolie. Par là, disaient-ils, la 
veuve et les orphelins sont réduits à la mendicité par ceux qui 
devraient en être les soutiens. 

h 12° Que, s’ils se trompaient dans l’une ou l’autre de leurs 
demandes, ils ne fussent tenus de se rétracter que sur l’exhibition 
de Citations claires de lu parole de Dieu. » 

Certes, entre les exigences de ce manifeste et les prédications 
communistes de Müncer, il y a un abîme. Faut-il admettre que 
Slorck et son disciple Metzler avaient, à ce sujet, des idées 
moins avancées que les Anabaptistes de Mulhause? Affectaient- 
ils, au contraire, un faux air de modération, afin de s’attirer 
les sympathies de la bourgeoisie des villes et de cette partie des 
paysans qui voulaient limiter leurs efforts à obtenir un adoucis- 
sement des rigueurs de la féodalité? Quoi qu’il en soit, il est 
certain que la conduite ultérieure des insurgés fut loin d’être con- 
ciliatrice et modérée. 

Après avoir vainement attendu une réponse au manifeste, 
Metzler et ses bandes se mirent en campagne, au nombre de 
quarante mille hommes. Ils commirent des cruautés atroces. Les 
châteaux et les monastères furent pillés et incendiés. Plusieurs 
petites villes, prises d’assaut, connurent toutes les horreurs que 
la populace en fureur est capable de commettre. Une foule de 
nobles furent obligés de racheter chèrement leur vie, et les insur- 
gés dépensèrent la rançon dans des orgies crapuleuses. D’autres 
seigneurs, parmi lesquels figurait le comte d’Helffenstein, furent 
impitoyablement massacrés. Plusieurs villes entrèrent dans la 
confédération, d’autres capitulèrent ou furent prises. Bref, 
l’Allemagne était menacée d’un bouleversement total, lorsque, 
fort heureusement, la discorde pénétra au camp des insurgés. 
Metzler, dont les succès avaient fait des jaloux, fut déposé, et un 
noble qui s’était joint aux paysans, Gœtz de Berlichingen , fut 
placé à la tête des bandes. On croit que cette lutte intestine arrêta 
un instant les progrès de l'insurrection, ce qui explique l’inaction 
où l’armée resta pendant quelques semaines. 

Quoi qu’il en soit, pendant que ces scènes se passaient sur 
les bords du Rhin et du Neckar, Müncer et Phiffer n’étaient pas 
restés inactifs. Tous les districts voisins de Mulhause étaient en 
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insurrection. Dans plusieurs villages, toute la population valide 
avait abandonné ses demeures pour s’attacher aux pas du pro- 
phète. Celui-ci, ayant enfin réuni une armée de huit à dix mille 
hommes, établit son quartier général à Frankenhausen, apparte- 
nant alors au comte de Mansfeld. 

Cette fois les princes allemands sortirent de leur stupeur et 
retrouvèrent l’énergie qui avait semblé les abandonner. Georges 
de Saxe, Philippe de Hesse, Henri de Brunswick, les électeurs 
de Mayence et de Brandebourg, Albert de Mansfeld et d’autres 
princes réunirent une armée formidable. Müncer, que Storck 
était venu rejoindre, fut la première vfCtime. Postées sur une hau- 
teur aux environs de Frankenhausen, ses bandes, effrayées à 
l’aspect de l’armée des princes, eurent un instant le projet de 
solliciter leur pardon en livrant leur chef et ses complices. Une 
circonstance fortuite les fit changer d’avis. L’armée des insurgés 
portait un are-en-ciel sur ses bannières. Or, au moment où elle 
allait déposer les armes, un arc-en-ciel apparut sur les nuées, et 
Müncer s’écria aussitôt que Dieu lui-même, par un prodige nou- 
veau, leur donnait ainsi le signe d’une victoire assurée. Hélas! 
le présage était bien trompeur. Les paysans rompirent leurs 
rangs à la première attaque, et le soir cinq mille de leurs com- 
pagnons étaient étendus sur le champ de bataille. Müncer et 
Piaffer furent découverts à Frankenhausen, et subirent le der- 
nier supplice. Müncer rétracta ses erreurs avant de mourir, 
mais Phiffer demeura inébranlable. 

Après cette victoire, les princes confédérés dirigèrent leurs 
efforts contre les bandes conduites par Gœtz de Berlichingen. 
La résistance fut longue et opiniâtre (1525 à 4527) ; mais, après 
plusieurs défaites successives, les derniers débris de l’armée des 
paysans se rendirent à discrétion. L’histoire ne nous a pas fait 
connaître quel fut le sort de Metzler; quant à Gœtz de Berli- 
chingen, il obtint son pardon et mourut le 25 juillet 4562 *. 

Tels furent les .principaux épisodes de cette redoutable 

* Gœtz de Berlichingen était surnommé le chevalier à la main de fer. Il avait 
perdu sa main droite au siège de Landshut et l'avait remplacée par une main de 
fer, qu'on montrait encore à Jaztbausen il y a une vingtaine d'années. Les scèues 
dramatiques de la vie de cet aventurier ont fourni h Gœthe le sujet d’un drame 
célèbre, Gœtz de Berlichingen. 

il 
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guerre des Paysans , que M. Louis Blanc appelle le prologue 
de la révolution française. On évalue à plus de cent mille le 
nombre des victimes de cette lutte fratricide ! 


S 2 . 

l’anabaptisme en suisse. 

Première prédication de l'anabaptisme en Suisse. — Symbole com- 
muniste de Zolicone. — Le communisme produit ses dernières con- 
séquences dans le cauton de Zurich. — Proscription des Anabap- 
tistes. — Intervention de Charles V et de la diète de Spire. 

Les victoires des princes confédérés firerit tomber les armes 
des mains des paysans, mais elles restèrent sans influence sen- 
sible sur les tendances religieuses de l’Allemagne. A la vérité, 
l’anabaptisme cessa momentanément d’offrir le caractère d’une 
révolte armée contre tout pouvoir religieux ou séculier; il se 
défit, pour quelques années, de ces allures guerrières qui avaient 
valu tant de mécomptes et de malheurs à ses partisans les plus 
dévoués ; mais la doctrine elle-même, loin d’avoir été anéantie 
è Frankenhausen ou ailleurs, prit une forme plus régulière, plus 
nettement dessinée. Le système religieux fut complété avec soin, 
les dogmes furent déterminés avec précision, et les chefs eurent 
même le bonheur de faire arrêter, dans une assemblée solen- 
nelle, un symbole qu’ils crurent destiné à rallier les esprits et à 
mettre un terme à des controverses dangereuses. Mais ici la 
saine appréciation des faits exige qu’on fasse, avant d’entrer 
dans les détails, quelques pas en arrière. 

Dès 1823, Müncer et Storck avaient tourné leurs regards 
vers la Suisse, où le terrain leur avait paru merveilleusement 
préparé, surtout à Zurich. Dans ce canton, grâce aux prédica- 
tions et aux intrigues de Zwingle, la majeure partie de la popu- 
lation avait embrassé les erreurs des Sacramentaires. De même 
qu’à Wittemberg, on y avait renversé les autels, brisé les images 
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des saints et proscrit l’exercice du culte catholique. Müncer et 
Storck pouvaient donc espérer, sans trop de présomption, que 
les doctrines de l’anabaptisme y prendraient aisément racine. 

Deux habitants de Zurich, doués d’un mérite incontestable et 
occupant une position assez élevée, Félix Manz et Conrad Grebel, 
se chargèrent de la mission de répandre les idées nouvelles 
parmi leurs concitoyens. Un moine renégat, Georges, surnommé 
Blauwrmk, à cause d’une ample soutane bleue dans laquelle il 
se drapait avec ostentation, vint seconder leurs efforts, et bientôt 
la foule déserta les prêches de Zwingle pour se rendre à des 
conciliabules nocturnes où les théories religieuses et politiques 
de l’anabaptisme étaient mises à la portée de toutes les intelli- 
gences. Le sénat de Zurich s’effraya, non sans raison, des pro- 
grès incessants d’une secte audacieuse, dont les dogmes sapaient 
l’ordre social dans ses bases, et il chargea Zwingle de ramener 
au bereail les brebis qui allaient se perdre sans retour. Celui-ci 
se rendit à l’invitation des sénateurs, et les prétentions des deux 
sectes furent débattues dans une séance solennelle, en présence 
des magistrats et du peuple. Malheureusement, les deux partis, 
au lieu de se réconcilier, s’attribuèrent respectivement la vic- 
toire, et se séparèrent plus opiniâtres, plus acharnés que jamais. 
Alors le sénat, désespérant de la conversion des nouveaux sec- 
taires, eut recours à des mesures de rigueur, qui se changèrent, 
peu de temps après , en persécution véritable ; mais les Ana- 
baptistes soutinrent bravement le choc de la tempête. Vaincus, 
mais non découragés , les plus ardents sortirent de la ville et 
se retirèrent au bourg de Zolicone, dont la population tout 
entière avait embrassé leurs doctrines (1323). 

Ce fut dans le temple de cette bourgade qu’on arrêta cette 
célèbre profession de foi communiste qui, dans la suite, servit 
de drapeau et de signe de ralliement aux membres dispersés de 
la secte. Les articles suivants méritent surtout de fixer l’atten- 
tion. L’église anabaptiste est la seule ou l’on enseigne la pure 
parole de Dieu; dans les autres sociétés religieuses, le ministère 
sacré a été usurpe sans vocation; tous les fidèles, étant égale- 
ment inspirés pur V Esprit saint , peuvent également faire 
entendre leur voix et prophétiser dans les églises ; toute secte ois 
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la communauté de biens n’est pas établie entre les fidèles, est 
une assemblée d’imparfaits, qui se sont écartés de la loi de cha- 
rité qui fait l’âme du christianisme ; les magistrats sont inutiles 
dans une société de véritables fidèles , cl il n’est pas permis à un 
chrétien de devenir magistrat; les seuls châtiments qu’on doive 
employer contre les délinquants, dans une société chrétienne, 
sont ceux de l’excommunication ; il n’est pas permis aux chré- 
tiens de s’enrôler pour faire la guerre ; les serments en justice 
sont défendus aux disciples de Jésus-Christ; les chrétiens, 
régénérés par un vrai baptême, sont dans un état à ne plus 
pouvoir commettre même le moindre péché : ils sont impec- 
cables suivant l’esprit 1 ; l’Église nouvelle peut être tout à fait 
semblable au royaume de Dieu dans le séjour des saints. 

La publication de ce symbole produisit le résultat qu’on en 
attendait. 

Grâce au nombre considérable des proscrits qui venaient y 
chercher un asile, la population de Zolicone s’accrut d’une 
manière effrayante. Jour et nuit une multitude fanatisée se 
pressait dans les temples et sur les places publiques. Comme 
tous les fidèles se vantaient de recevoir directement les inspira- 
tions de l’Esprit saint, on rencontrait à chaque pas, sur les 
bornes des carrefours et les seuils des habitations, des prophètes 
des deux sexes, expliquant à leur manière les vérité? de la reli- 
gion, déclamant contre les oppresseurs du peuple, anathémati- 
sant les riches et annonçant l’avénement prochain du règne de 
Dieu. Les extases, les visions, les prophéties, les révélations du 
ciel furent mises à l’ordre du jour, et les imaginations s’exal- 
tèrent jusqu’au délire. Ici, de jeunes fanatiques, affectant d’être 
aux prises avec le démon, se roulaient dans la poussière, en 
proie à des convulsions effroyables, puis se relevaient pour com- 
muniquer au peuple les vérités que le ciel, en récompense de 
leur courage, leur avait révélées pendant la lutte contre l’esprit 
des ténèbres. Là, des femmes livrées au désordre rendaient 
compte des visions dont elles avaient été favorisées, prophéti- 
saient l’avenir et transmettaient au peuple les volontés du Sei— 


♦ Voy., p. 107, la doctrine de» Begghasd». 
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gneur. Plus loin, des fanatiques moroses, vêtus d’un sac et la 
tête couverte de cendres, affectant de marcher sur les traces de 
Jonas, annonçaient la ruine prochaine de Zurich, la cité mau- 
dite, et fixaient même le jour du jugement dernier. Bref, le 
désordre fut poussé à un tel degré d’extravagance, qu’on aurait 
peine à ajouter foi au témoignage de l’histoire, s’il n’était appuyé 
sur des documents irrécusables et, surtout, sur des récits cir- 
constanciés fournis par des écrivains appartenant aux partis les 
plus opposés *. 

Dans l’ordre moral , les conséquences du symbole commu- 
niste de Zolicone furent tout aussi déplorables. De la commu- 
nauté des biens, on arriva, par une pente naturelle, à la 
communauté des femmes. De prétendus prophètes poussèrent 
l’impiété et l’audace au point d’enseigner, du haut de la chaire, 
et en se basant sur des textes tronqués de l’Évangile, les impu- 
retés les plus monstrueuses. Celui-ci soutenait que l’Écriture 
impose aux femmes l’obligation de se prostituer, lorsqu’elle veut 
qu’on s’abandonne soi-même et qu’on renonce ci sa chair. 
Celui-là annonçait gravement que, selon la doctrine du Seigneur, 
les publicains et les femmes pécheresses auraient dans le ciel la 
préséance sur les justes ; d’où il concluait qu’il fallait devenir 
publicain et femme débauchée, pour avoir part à la promesse de 
Jésus-Christ. Un troisième, renchérissant sur les deux autres, 
disait que la promiscuité des sexes avait été prescrite par 
l’Apôtre, lorsqu’il avait ordonné d’avoir des femmes, comme si 
l’on n’en avait pas. Quelques voix, à la vérité, s’élevèrent pour 
protester timidement au nom de la morale et de la décence. On 
leur répondit que les impuretés pouvaient être des péchés selon la 
chair, mais que les rebaptisés étaient impeccables selon l’esprit! 

Qu’on se figure l’effet de ces discours sur une population qui 
avait abandonné scs travaux, que la persécution avait aigrie, et 
qui avait fini par se livrer sans remords aux fureurs du fana- 
tisme, au dévergondage d’une imagination en délire ! « Les filles 
des plus honorables familles de Zurich, dit un historien, 

* Voy les auteurs cités ci-dessus, p. < 13. Du reste, les marlyroloyet de 1a secte, 
que les Anabaptistes d'Angleterre et d'Amérique ont aujourd'hui encore en giaude 
vénération, renferment eux mémos le récit do toutes ces extravagances. 

U. 
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avaient été corrompues par les séducteurs. Les femmes des 
plus honnêtes bourgeois s’étaient laissé souiller par des adul- 
tères... * Et qu’on ne s’imagine pas que ces désordres n’avaient 
d’autre théâtre que le territoire du canton de Zurich : les can- 
tons voisins, surtout ceux de Glaris, d’Appenzell et de Saint-Gai! 
furent bientôt infectés au même degré, et cela avec d'autant plus 
de facilité que les défaites successives des Anabaptistes alle- 
mands amenaient chaque jour une multitude de proscrits sur le 
sol hospitalier de la Suisse. 

Ces excès épuisèrent la patience du sénat de Zurich. Après 
avoir eu, encore une fois, inutilement recours à une conférence 
publique, il bannit les sectaires du territoire du canton; bien 
plus, le 7 mars 1826, il rendit un décret prescrivant entre 
autres que ceux qu’on trouverait assemblés dans les maisons 
particulières , pour prêcher V anabaptisme , fussent suffoqués 
dans les eaux. Les magistrats des autres cantons procédèrent 
avec la même rigueur, et une surveillance active, prolongée pen- 
dant quelques années, suffit pour délivrer la Suisse des derniers 
débris de la secte (1526-1829). Il est vrai que Félix Manz et 
plusieurs centaines de ses disciples les plus opiniâtres avaient 
été noyés dans le lac de Zurich ! 

Cette nouvelle défaite ouvrit les yeux aux chefs du parti. 
Chassés de la Suisse, vaincus en Allemagne, où Charlcs-Quinl 
avait fait renouveler, par la diète de Spire, en 1529, la peine de 
mort portée contre leurs disciples après la bataille de Franken- 
hausen, ils comprirent qu’il était indispensable de s’entourer de 
mystère et de respecter, au moins en apparence, lés principes 
qui servaient de base à la société civile. Il ne nous appartient 
pas de rendre compte des résultats de la propagande plus ou 
moins ténébreuse à laquelle les proscrits se vouèrent dans les 
lieux où ils avaient trouvé un asile. A moins de perdre de vue 
les limites naturelles de notre sujet, nous devons nous borner 
à raconter deux nouveaux épisodes de l’histoire de l’anabap- 
tisme : les communautés de la Moravie et le règne de Jean de 
Leyde *. 


< Vojr. la note i la fin du § 4. 
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§3. 

I.ES COMMUNAUTÉS ANABAPTISTES DE LA MORAVIE. 


Origine des communautés muraves. — Huiler cl Gabriel Scherding.— 
Vie des Frères. — Gouvernement intérieur. — Décadence. — Sym- 
ptômes de dissolution. — Dissensions intestines. — Ruine des com- 
munautés. 

tes colonies anabaptistes de la Moravie, qu’on a parfois con- 
fondues avec les établissements des Hernhuters *, remontent 
à 1527. 

Vaincus à Frankenbausen et dans plusieurs combats subsé- 
quents, chassés de la Pologne où Storck avait vainement cherché 
à leur procurer un asile, persécutés en Allemagne et en Suisse, 
les Anabaptistes, depuis l’origine de leur secte, n’avaient nulle 
part réussi à se constituer en communauté reconnue par l’auto- 
rité publique. Deux disciples de Storck, Hutter et Gabriel Scher- 
ding, conçurent le projet de procurer cet avantage à leurs 
coreligionnaires. Leur plan consistait à acquérir, dans une con- 
trée écartée, une étendue de terrain suffisante pour recevoir une 
colonie d’Anabaplisles. D’un côté, les sommes que les fidèles 
avaient mises en commun suffisaient aux frais d’acquisition; de 
l’autre, le nombre sans cesse croissant des proscrits fournissait 
la population nécessaire. 

Hutter et son ami commencèrent donc par acheter, en 1527, 
un territoire fertile, mais inculte, dans un district écarté de la 
Moravie. Ils y établirent un petit nombre de leurs coreligion- 
naires, qu’ils avaient eu soin de choisir parmi ceux que des 
goûts paisibles et des habitudes modestes et réglées avaient 
signalés à leur attention. Éclairés par l’expérience, ils voulaient 
prévenir les désordres et les immoralités qui avaient souillé la 
secte en Suisse et dans quelques parties de l’Allemagne. La com- 
munauté des biens, la nécessité d’un second baptême, l’illégiti- 


' Voy. ci-deisus.p. 87. 
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mité de la magistrature et du sacerdoce, en un mol, tous les 
dogmes fondamentaux du symbole de Zolicone furent maintenus; 
les extases, les visions, les prophéties, les colloques avec Dieu 
et les anges continuèrent à être à l’ordre du jour; mais les 
frères de Moravie se séparèrent de leurs coreligionnaires sur 
plusieurs autres points très-importants, notamment en ce qui 
concerne la divinité de Jésus-Christ, qu’ils réduisirent au rôle 
d’un simple prophète. De là leur vint la qualification d’ Ana- 
baptistes Hultérites. Ils se distinguaient, du reste, des autres 
sectaires par la pureté de leurs mœurs et le respect constant des 
liens du mariage. 

Le premier essai ayant réussi, on vit, dès l’année suivante, 
surgir en Moravie une foule de communautés anabaptistes, tantôt 
sur des terres appartenant à la noblesse du pays et que les chefs 
avaient prises en location, tantôt au milieu de landes incultes 
qu’ils avaient acquises à l’aide des sommes économisées par les 
premiers venus. 

Tous les établissements étaient organisés sur les mêmes 
bases. On commençait par entourer de palissades l’emplacement 
destiné à la colonie. Dans cette enceinte, on bâtissait des chau- 
mières séparées pour chaque ménage. Au centre se trouvaient les 
bâtiments affectés à l’usage général, un réfectoire, des magasins, 
des ateliers, des salles d’école, etc. Les parents n’étaient pas 
chargés de la nourriture et de l’éducation de leurs enfants ; les 
veuves d’un âge avancé s’imposaient ce soin. La communauté 
des biens était admise avec toutes ses conséquences. Un économe, 
qu’on changeait tous les ans, percevait seul les revenus de la 
colonie et fournissait à ses besoins. Les repas se prenaient en 
commun et en silence. Avant de toucher aux mets, chaque frère 
passait quinze minutes en prière, les mains croisées sur la 
bouche. La nourriture était frugale et la même pour tous. Les 
vêtements des colons et le mobilier de leurs habitations étaient 
uniformes. Tous les travaux se faisaient en silence, et les 
femmes mêmes étaient soumises à cette règle. On avait supprimé 
les jours de repos et de fêles , sous prétexte que le Nouveau 
Testament ne renferme pas une ordonnance expresse d’observer 
le dimanche. 
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Une discipline sévère était maintenue parmi les frères. Tous 
devaient se conformer, sans murmure, aux ordres d’un archi- 
mandrite placé à la tète de la communauté. La pénitence 
publique, un travail extraordinaire et le renvoi au siècle, étaient 
les seules peines admises dans les colonies. Les mœurs étaient 
pures, quoique les mariages s’y fissent d’une manière étrange. 
« Le supérieur, dit un historien, tenait un registre des jeunes 
personnes des deux sexes qui étaient à marier. Le plus âgé des 
garçons était donné à tour de rôle pour mari à la plus âgée des 
filles. Cependant, comme il y avait quelquefois incompatibilité 
d’humeur ou d’inclination entre les deux personnes que le sort 
devait unir, celle des deux parties qui refusait de s’allier à 
l’autre était mise au dernier rang de ceux qui étaient en âge 
d’être pourvus. Alors on attendait que le sort eût donné une 
compagnie plus sorlable. » 

Grâce à cette vie retirée et paisible ; grâce surtout au fermage 
élevé qu’ils payaient aux nobles du pays dont ils avaient pris les 
terres en location, les frères de Moravie se concilièrent la bien- 
veillance des autorités locales et réussirent même à se soustraire 
à l’édit de mort que la diète de Spire avait prononcé contre les 
Anabaptistes en 1529. Ils furent, à la vérité, contraints d’aban- 
donner leurs communautés ; mais leur exil fut de courte durée. 
Après une absence de quelques mois, Ferdinand d’Autriche, 
alors roi des Romains, leur permit de rentrer dans leurs 
anciennes possessions (1530-1531). 

Malheureusement, la persécution était à peine oubliée, lorsque 
ces germes d’anarchie et de ruine, que renferme tout système 
basé sur la communauté, manifestèrent leur présence. 

Hulter et Gabriel Scherding s’étaient d’abord partagé les tra- 
vaux ; le premier s’était rendu en Jloravie et avait pris la direc- 
tion des communautés naissantes, pendant que le second, par- 
courant l’Allemagne et une partie de la Pologne, rassemblait les 
disciples et les dirigeait vers la Terre promise, nom que les 
fervents de la secte donnaient aux établissements moraves. Une 
telle combinaison ne pouvait avoir un caractère définitif; aussi, 
après avoir réussi dans sa mission au point de réunir soixante 
et dix mille colons, Gabriel Scherding se rendit, lui aussi, en 


Digitized by Google 



132 LE SOCIALISME DANS LE PASSÉ. 

Moravie et réclama la pari d’influence à laquelle il croyait avoir 
droit de prétendre. Hutter y consentit, et les deux chefs mar- 
chèrent un instant d’accord (1551). 

Une controverse religieuse fit naître la discorde. Hutter prê- 
chait dans toute sa rigueur l’égalité des hommes entre eux ; tout 
magistral était à ses yeux un usurpateur sacrilège, à qui on ne 
pouvait obéir sans méconnaître la loi de Dieu. Gabriel, au 
contraire, tout en admettant que Hutter avait raison en principe, 
était d’avis qu’il fallait se conformer aux usages du pays et obéir 
aux lois, jusqu'au jour où toute la contrée se serait convertie à 
l’anabaptisme. Bientôt la discorde descendit des maîtres aux 
disciples. Sous le nom de //ulterites et de Gabriélistes, deux 
partis se formèrent dans toutes les communautés. Des disputes 
interminables, le relâchement de lu discipline, l'abandon des 
travaux, des rixes journalières en furent les conséquences. 
Hutter, découragé et vaincu, abandonna la Moravie, et alla prê- 
cher scs doctrines dans le Tyrol, où il fut brûlé vif par ordre 
de Ferdinand d’Autriche. Gabriel, resté maître du terrain, s’ef- 
força de faire revivre la discipline primitive. Par malheur, un 
nouvel élément de ruine ne tarda pas à se manifester. L’instinct 
de la propriété se réveilla , les inégalités naturelles se mani- 
festèrent, les ouvriers habiles réclamèrent des privilèges, l’uni- 
formité du costume et du logement disparut, le fanatisme 
religieux se calma ; bref, quelques mois suffirent pour détruire 
l’œuvre qui, à son début, avait donné de si belles espérances. 
Gabriel fut à son tour expulsé des colonies, et il mourut dans la 
misère. Ce fut en vain qu’un nouveau chef, Micliel Feldhaller, 
chercha à ramener un peu d’ordre et de ferveur parmi ses frères. 
Une anarchie hideuse vint paralyser ses efforts; les colons se 
dispersèrent, et l’Allemagne étonnée vit d’innombrables bandes 
de mendiants qui, après avoir remis le produit de leur patri- 
moine aux apôtres de la secte, venaient tendre la main à la pitié 
de leurs concitoyens (453A). Quelques Anabaptistes persistèrent 
cependant à rester en Moravie, et les vestiges de leurs travaux 
ne disparurent complètement qu’en 4620. Les derniers allèrent 
se joindre aux Sociniens de la Transylvanie. 
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LA BOT ACTÉ DE JEAN DE LEYDE. 

L'anabaptisme en Hollande. — Jean de Leyde. — Insurrection de 
Munster. — Tuscosurer fait déférer la royauté à Jean de Leyde. — 
Luxe asiatique, polygamie, esclavage. — Les derniers vestiges de 
l’ordre social disparaissent de Munster. — Les troupes du prince- 
évêque, François de Waldcck, s'emparent de la ville. — Supplice du 
Prophète. 

Un grand nombre d’Anabaptisles, chassés de la Suisse, 
avaient trouvé un asile en Hollande, surtout à Amsterdam et à 
Leyde. Dans celte dernière ville, un hôtelier, devenu depuis 
célèbre sous le nom de Jean de Leyde , leur avait fourni un 
appui considérable. 

Fils illégitimo d’un bourgmestre hollandais et d’une jeune 
paysanne de la banlieue de Munster, Jean Bochold avait reçu une 
éducation distinguée, quoique incomplète. 11 allait entrer dans 
la carrière des professions libérales, lorsque son père lui retira 
brusquement les secours qui, seuls, lui permettaient de subvenir 
aux frais de son éducation littéraire. Déjà sa mère, répudiée par 
son séducteur, était morte de misère cl de honte. 

Privé de ressources, Jean, qui n’osait plus porter le nom de 
son père, prit celui de Jean de Leyde et embrassa la modeste 
profession d’ouvrier tailleur. Plus tard, après avoir parcouru 
plusieurs pays, il épousa la veuve d’un marin et ouvrit, à Leyde, 
une hôtellerie destinée à la classe moyenne. Dans cette position 
nouvelle, les soins de sa profession ne l’absorbèrent pas tout 
entier. Avec l’aisance, les souvenirs de sa vie d’étudiant se 
réveillèrent. Il s’abandonna ù son goût pour la poésie hollan- 
daise, composa des chansons et des odes qui firent sensation, 
devint l’homme ù la mode, et finit par faire de son hôtellerie le 
rendez-vous habituel de la jeunesse élégante. 

Jean Bochold était ainsi devenu un personnage influent, 
lorsque le célèbre Jean Mathias, de Harlem, vint prêcher l’ana- 
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baptisme à Leyde. Ce fanatique, qui venait de publier un livre 
intitulé le Rétablissement , dans lequel il promettait l’empire du 
monde à sa secte, réussit à attirer sous sa bannière l’hôtelier- 
poëte et, avec lui, un grand nombre de ses partisans. Jeune, 
ambitieux, mécontent, doué des avantages extérieurs qui sé- 
duisent la multitude, le poète vit dans l'anabaptisme un moyen 
commode de sortir de l’humble condition où le malheur l'avait 
relégué. 11 s’entendit sans peine avec Mathias, et tous deux s’at- 
tachèrent à découvrir un lieu propre à devenir le théâtre du 
rétablissement du règne du Christ. 

La ville de Munster leur parut réunir les conditions néces- 
saires. Depuis la chute du gouvernement épiscopal, trois partis 
s’y disputaient le pouvoir. Les luthériens, les sacramenlaires et 
les catholiques y disposaient de forces à peu près égale*. L’anar- 
chie avait ainsi atteint son apogée, lorsque Jean Bochold et un 
autre apôtre choisi par Mathias vinrent y prêcher l’anabaptisme. 

Il est inutile de raconter en détail les alternatives de succès 
et de revers que Jean Bochold et son compagnon eurent à subir 
avant d’arriver au jour du triomphe. Qu’il nous suffise de dire 
que toutes les scènes qui avaient signalé la prédication de l’ana- 
baptisme en Suisse, et notamment les prophéties, les extases et 
les visions, se reproduisirent à Munster, jusqu’à ce qu’enfin les 
Anabaptistes, secondés par la populace, fussent assez puissants 
pour s’emparer de la ville et en expulser leurs adversaires. 

Les conséquences de leur triomphe se font aisément deviner. 
Les biens furent mis en commun, et Jean de Leyde, qui avait 
pris le litre de prophète et le nom d’Élie, en devint le dispensa- 
teur suprême. Les monastères et les églises furent pillés, et les 
richesses qu’ils renfermaient grossirent le trésor de la commu- 
nauté. Toute opposition aux ordres du prophète devint un crime 
capital. Enfin, la famille éprouva le même sort que la propriété, 
et la polygamie fut érigée en précepte divin 1 . 

De fait, Jean de Leyde exerçait l’autorité suprême ; mais il 


* fut en t'appuyant sur l'Ancien Teatament que Jean de Leyde fit admettre 
la polygamie. Or, un dea principea fondamentaux rie la aecle avait été, jusque-U, 
que lea coutumea de l'Ancien Teatament avaient été complètement abrogée# par 
la loi nouvelle. 
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avait trop de perspicacité pour ne pas s’apercevoir que le titre de 
prophète était un appui bien fragile, dans une cité où le premier 
venu pouvait se vanter de recevoir directement les inspirations 
de l’Esprit saint. D’un autre côté, plusieurs de ses rivaux 
avaient pris le même titre, notamment le fougueux Knipper- 
Doling, qui cumulait les fonctions de gouverneur de la ville et 
de... bourreau. II conçut donc le projet de se faire solennelle- 
ment conférer la dictature. Toute la difficulté consistait à trouver 
un prophète qui consentît à faire goûter ce projet à la populace 
de Munster. Un orfèvre, Jean Tuscosurer, ami intime, mais 
secret, de Jean de Leyde, s’offrit à cette fin. 

Le 24 juin 1534, Jean Tuscosurer, qui jusqu’à ce jour s’était 
borné à exercer paisiblement son métier, se montra dans les rues 
revêtu d’un habit conforme à sa nouvelle vocation. Prenant le 
nom d’ÉIisée, il fit annoncer au peuple que Dieu, en le choisis- 
sant pour son prophète, l’avait chargé de faire connaître sa 
sainte volonté aux habitants de Munster. A cette nouvelle ino- 
pinée, une foule immense se rassembla sur la place publique 
pour entendre les ordres du ciel. La scène qui suivit mérite 
d’être racontée en détail. 

Tuscosurer avait pris place sur une estrade élevée, et Jean de 
Leyde s’était humblement glissé dans la foule. Alors le nouvel 
Elisée s’écria, en donnant à sa voix et à son geste toute la solen- 
nité désirable : « Écoule, Israël, et prête une oreille attentive aux 
ordres de ton Dieu ! Voici ce que le Seigneur t’annonce. Que 
tous les magistrats se dépouillent de leur autorité 1... Pro- 
phète, m’a dit le Seigneur, tu établiras de nouveaux prédica- 
teurs! Pour juges de mon peuple, tu choisiras douze hommes 
simples, qui n’auront jamais été initiés aux lettres humaines. 
Tu leur ordonneras de ne réciter à Israël que ma parole et de 
l’interpréter ensuite selon l’inspiration du moment. Pour cela, 
je verserai sur eux l’esprit de sagesse et d’intelligence!... » 
Ici le fourbe s’arrêta un instant pour désigner les nouveaux 
Juges d’ Israël; puis, se tournant brusquement vers Jean de 
Leyde, qui avait eu la précaution de se rapprocher de l’estrade, 
il s’écria : « Seigneur, permettez-moi de vous donner ce titre, 
car le Dieu vivant m’ordonne de vous reconnaître pour mon 

12 
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souverain; prenez de sa pari l’épée que je vous présente. C’est 
par ma bouche que le ciel vous déclare roi de Sion... Votre 
empire ne se terminera pas à ces murs. Vous l’étendrez par 
toute la. terre... Toi, peuple qui m’écoules, sois fidèle à ton 
souverain, obéis à ses lois, et respecte en sa personne l’autorité 
de Dieu, si tu veux jouir d’un bonheur durable... Et vous, 
prince, en prenant le sceptre, prenez des sentiments conformes 
à votre nouvelle grandeur! Que la justice et la religion soient 
les deux mobiles de votre règne... ! » 

Certes, il n’était guère possible d’émettre un vœu qui fût plus 
en opposition avec les principes fondamentaux de l’anabaptisme. 
Proposer un roi à des sectaires qui avaient entendu répéter à 
satiété que toute magistrature est une usurpation sacrilège, un 
attentat aux droits de Dieu et du peuple, c’était coiMamner la 
révolte et justifier la résistance des princes allemands. Qu’im- 
porte? Tuscosurer savait que les inconséquences et les contra- 
dictions coûtent peu à la multitude, quand elles ont pour objet 
d’augmenter le pouvoir et les honneurs de ses idoles. Aussi, son 
espoir ne fut-il point déçu ; des acclamations frénétiques cou- 
vrirent sa voix, et Jean de Leyde, qui s’était humblement 
soumis aux ordres du ciel, fut placé sur un trône au milieu de 
la plaee publique. La couronne en tête et le sceptre à la main, 
il jouit, avant le coucher du soleil, des attributions et des hon- 
neurs de la royauté ! 

Toutes les richesses mobilières avaient été déposées au palais 
royal, et l’ex-lailleur y puisait sans scrupule. Ses vêtements et 
ceux des dix-sept reines que, de gré ou de force, il avait asso- 
ciées à son sort, étincelaient d’or et de pierres précieuses. 
La cour fut organisée avec une magnificence inouïe, et le roi de 
Sion ne se montrait plus qu’au milieu d’un cortège de digni- 
taires, de pagçs et de gardes, dont le luxe rappelait les monar- 
chies théocratiques de l’Orient. Pour comble de bonheur, le 
prophète Tuscosurer fit ajouter à sa royauté le titre de chef de 
la religion , de ministre suprême du culte. Aussi , dès ce mo- 
ment, son orgueil et sa tyrannie furent sans bornes. Le moindre 
murmure, la plus faible marque d’irrévérence, étaient punis de 
mort, et le roi de Sion se plaisait, de temps à autre, à trancher 
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lui-même la lêle des coupables. Les derniers vestiges de l’ordre 
social disparurent de Munster. Le communisme y avait enfin 
produit ses dernières conséquences : l’anarchie, l’esclavage et la 
promiscuité des sexes. 

Mais ces saturnales devaient être de courte durée. Grâce aux 
secours fournis par les autres souverains, le prince-évêque, 
François de Waldeck, avait pu réunir une armée et était venu 
mettre le blocus devant la Ville rebelle. Chaque jour celle-ci était 
serrée de plus près, et bientôt les vivres commencèrent à man- 
quer. Ce fut en vain que les assiégés se défendirent avec un 
courage digne d’une meilleure cause. Ce fut encore sans succès 
que Jean le Juste (c’était le litre qu’avait pris le roi de Sion) 
envoya des émissaires dans les provinces voisines, notamment 
en Hollande, afin de soulever la populace et d’opérer ainsi une 
diversion favorable à son parti. Les peuples étaient désabusés; 
et les magistrats, éclairés par l’expérience, veillaient avec solli- 
citude. Dans la nuit du 25 juin 1555, les troupes épiscopales 
s’emparèrent enfin de la place. Le massacre fut horrible. Jean de 
Leyde, après avoir été torturé avec la barbarie qui caractérisait 
la législation criminelle de l’époque, fut décapité à l’endroit même 
où il se plaisait à placer son trône pour parler au peuple. Son 
cadavre, renfermé dans une cage de fer, fut placé au haut du 
clocher de la cathédrale de Munster. On y montrait encore ses 
ossements à la fin du siècle dernier *. 

* Depuis ect échec, les Anabaptistes ont songé, encore une fois, h reprendre nn 
rôle politique dans la révolution d'Angleterre. Ils y ont ensuite renoncé. Leur 
secte, réduite b un petit nombre d'adeptes, compte encore des disciples en Hol- 
lande, en Angleterre et dans l'Amérique du Nord. Ils y ont pris le nom de Men- 
nonites. On rencontre aux Etats-Unis une foule de sectes qui dérivent évidemment 
de l'anabaptisme. Tels sont les Taciturnes, les Parfaits, les Sabbattaires, les 
Claviculaires, les Réjouis, les Impeccables, les Frères libertins, etc., etc. 
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CHAPITRE VII. 

LS* UTOPISTE* nonsRHE*. 


S 1 ". 

l'utopie DE MORUS. 

Les réformaleurs ut les cités imaginaires. — Plan de ('Utopie de 
Morus. — Critique de l'organisation sociale de l'Angleterre. — L’Ilc 
(l'Utopie. — Institutions politiques, mariage, éducation et culte 
religieux des Ulopicns. — Appréciation de l’œuvre par les contem- 
porains de l'auteur. — But du roman, dans la pensée de Morus. 

Platon, s’érigeant en législateur d’une cité imaginaire, a 
trouvé des imitateurs dans le monde moderne. Il ne faut pas 
s’en étonner. Réformer la société, en prenant pour point de 
départ les faits sanctionnés par l’expérience des siècles; com- 
battre la misère, réaliser la félicité universelle, à l'aide des élé- 
ments que fournit le monde réel ; assurer le bonheur des masses, 
sans s’écarter des lois immuables tracées par la Providence : 
c’est s’imposer une tâche qui ne conduit pas à la popularité, 
c’est se charger d’un fardeau sous lequel les épaules les plus 
robustes doivent plier. Il est bien plus facile de tracer de vastes 
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plans sur un globe idéal, délivré des ronces et des précipices que 
le réformateur rencontre à chaque pas dans le domaine de la 
réalité. Dans le monde de l’imagination, on ne connaît pas ces 
faits importuns, ces intérêts inconciliables, ces passions incom- 
modes, ces obstacles invincibles qui font le désespoir du législa- 
teur dans le monde réel. 

L’Utopie de Morus, dont chacun connaît le titre, mais que les 
érudits les plus infatigables n’ont pas toujours le courage de lire, 
parut à Louvain en 1516 L 

Un voyageur intrépide, le Portugais Hythlodée, a découvert 
Pile d’fJtopie *, véritable terre promise où, « sur un territoire 
de deux cent mille pas de longueur et de cinq cent mille pas de 
tour, vit d’une vie sociale toute nouvelle un petit peuple dont 
l’organisation est digne de servir de modèle à toutes les nations 
du continent. » Hythlodée expose les institutions et les mer- 
veilles de cet Eldorado, dans un dialogue auquel participent 
plusieurs personnages, entre autres Pierre Gilles, d’Anvers, et 
Morus lui-même. Tel est le plan du roman, ou, si l’on aime 
mieux, le cadre du poème du grand-chancelier d’Angleterre. 

L’œuvre est divisée en deux livres. Dans le premier, Hyth- 
lodée et ses interlocuteurs critiquent l’organisation sociale telle 
qu’ils l’ont trouvée en Angleterre. On y rencontre, à côté de 
quelques remarques inspirées par l’amour du juste et du vrai, 
des sarcasmes amers qu’on croirait dictés par le génie révolu- 
tionnaire du xix® siècle. Pour ne citer qu’un exemple, on est 
péniblement surpris en retrouvant, dans le langage harmonieux 
de Morus, des maximes comme celles-ci : « Dans tous les États 
où la possession particulière et en propre est établie ; dans tous 
les gouvernements où ce dieu si bien servi, si bien adoré, qu’on 

' Le titre de l’édition primitive était : Libellât vert aureu» nec min ut mlularit 
quant fettivus de oplimo reipubliccr ttatu, deque nova irtsula V top ta , auctore cla- 
rittimo viro Thoma Moro, inclit m civitati» LondiniensU cive et r icomile, cura Pétri 
Ægidii Antverpiensi» et Theodorici Martini 4 lu» terni», lypographi aimœ Lova- 
niensium academur, mine primum accuratissime editu». Celte manière de louer 
l'auteur et l'œuvre, dans le litre même du livre, n'avait rien de contraire aux 
mœurs de l’époque. 

• De deux mots grecs, Où roxtç, nulle part, non lieu. Morus est ainsi la créa- 
teur du terme par lequel l'Europe désigne les projets chimériques, les plans irréa- 
lisables. 
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nomme argent , est le mobile universel, il est presque impos- 
sible d’agir ni équitablement ni heureusement pour la répu- 
blique... Je suis donc entièrement persuadé que, pour mettre 
les choses humaines dans un juste équilibre, dans une bonne 
proportion, il faudrait nécessairement abolir le droit de pro- 
priété. Tant que ce malheureux droit subsistera... presque tous 
les hommes seront contraints de supporter le chagrinant et inévi- 
table fardeau de la disette et des afflictions *. » — Après cette 
espèce d’introduction, l’auteur nous révèle, dans la seconde 
partie de l’œuvre, les merveilles de son île imaginaire. 

Les institutions utopiennes sont essentiellement démocrati- 
ques. Tout émane du peuple : il élit les magistrats, il choisit les 
prêtres ; sa volonté est la source immédiate de tout pouvoir po- 
litique, de toute influence religieuse. 

L’organisation politique est on ne peut plus simple. Trente 
familles se réunissent pour élire un magistrat nommé phylarque 
ou syphograntc. Chaque dizaine de phylarqucs reçoit du peuple 
un directeur appelé protophylarque ou tranibore. Enfin , tous 
les pliylarques, réunis en assemblée générale, choisissent un 
Prince sur une liste de quatre candidats désignés par le peuple. 
La principauté est à vie, à moins que celui qui en est revêtu ne 
fasse soupçonner qu’il vise à la tyrannie. Les autres magistrats 
n’exercent leurs fonctions que pendant une année. Les proto- 
pltylarques réunis au prince forment le sénat. Une représenta- 
tion nationale, composée de trois députés de chaque ville de 
l’île, exerce le pouvoir législatif. Afin de prévenir les conspi- 
rations et les troubles, il est défendu, sous peine de mort, de 
s’occuper ou de s’entretenir des affaires publiques en dehors du 
sénat et des assemblées du peuple 2 . 

L’Utopie renferme cinquante-cinq villes, bâties sur le même 
plan. Chacune d’elles contient environ cinq mille familles, outre 
les magistrats. Toutes les générations de la même famille, à 
l’exception des filles qui en sortent par le mariage, demeurent 
sous le même toit, où elles sont soumises à la surveillance de 


1 Trad. de M. Guodcville, |>. Si et suiv. 
* Id , p. {<5, <16 et <03, 229 et suiT. 
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l’ascendant le plus avancé en âge ; seulement, si le nombre des 
jeunes gens nubiles est au-dessus de seize, on envoie l’excédant 
dans d’autres maisons où le nombre des adultes est insuffisant. 
Les villes suivent, par rapport au chiffre de leur population, un 
système absolument identique; celles qui ont trop d’habitants en 
fournissent à celles qui n’en ont pas assez; et lorsque celle res- 
source fait défaut, on se délivre de l’excédant de population en 
fondant une colonie à l’étranger. 

Le mariage est maintenu en Utopie, mais le divorce vient au 
secours des couples dont l’humeur est incompatible *. 

Le régime économique a pour base le communisme le plus 
absolu. On change de maison tous les dix ans, et le sort désigne 
la nouvelle demeure. Les villes qui ont des produits surabon- 
dants viennent au secours de celles qui sont menacées de disette. 
Les pères de famille prennent gratuitement dans les magasins 
publics toutes les choses nécessaires à la vie; et comme ils sont 
assurés de les obtenir toujours au delà de leurs besoins, aucun 
d’eux n’est tenté d’abuser de la permission. Les repas communs, 
assaisonnés de musique , de parfums et de lectures agréables, 
offrent de tels attraits que nul n’éprouve le désir de dîner en 
particulier. Les vêtements sont simples et uniformes. Des hôpi- 
taux, soigneusement entretenus aux frais de la communauté, 
reçoivent les infirmes *. 

L’organisation du travail est exempte de toute complication. 
La ville et la campagne échangent annuellement la moitié de leur 
population, afin que tous les citoyens apprennent et pratiquent 
l'agriculture. Chaque Ulopien apprend, en outre, un art manuel 
approprié à scs goûts. A la campagne, trente à quarante familles, 
réunies dans un même établissement, travaillent sous la direc- 
tion d’un père et d’une mère de famille choisis dans la commu- 
nauté; à la ville, les phylarques veillent contre la paresse et 
prennent soigneusement garde que pas un citoyen ne soit oisif, 
mais que tous soient attentivement appliques, chacun à son 
ouvrage s . Le travail est en effet obligatoire pour toutes les 

1 Tratl. cit., p. 139-141. 

* ld , p 119, 142 et auiv., 520 et 521. 

» ld., p 120. 
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classes, et les magistrats eux-mêmes s’y soumettent. Il est vrai 
que ce travail n’est pas très-rude : d’un côté, il est limité à six 
heures par jour, divisées en deux séances, et même très-souvent, 
quand l’abondance des produits le permet, la tâche est réduite 
par l’Assemblée nationale; d’autre part, tous les travaux péni- 
bles sont exécutés par les esclaves. En effet, chose étonnante ! 
de même que dans la république égalitaire de Platon, l’esclavage 
sert de complément aux institutions communistes de l’Utopie! 
Les Utopiens condamnés pour crimes graves forment celte classe 
avec les prisonniers de guerre L 

Les métiers exercés par les Utopiens se réduisent aux arts 
les plus simples. Il n’en peut être autrement dans un pays où le 
luxe est inconnu, au point que le prince lui-même n’a d’autres 
insignes de sa dignité qu’une poignée d’épis qu’il porte à la main 
et un cierge qu’on porte devant lui dans les cérémonies publi- 
ques. Cette proscription du luxe est maintenue avec la dernière 
rigueur. Les métaux précieux sont consacrés aux usages les plus 
vils. Les chaînes des esclaves et des criminels sont en or et en 
argent, et les mêmes métaux servent à la confection de certains 
vases qu’il est inutile de nommer. La monnaie est méprisée, et 
les Utopiens ne s’en servent que dans leurs relations avec les 
étrangers assez aveugles pour y attacher du prix *. 

L’éducation est modelée sur le même patron. Les prêtres sont 
chargés de l’éducation des enfants et des jeunes gens, en ce sens 
qu’ils leur inspirent l’amour des bonnes mœurs et de la vertu. 
Quant aux belles-lettres, elles ne marchent qu’à la queue (sic). 
Tous les Utopiens peuvent cultiver leur esprit dans les inter- 
valles de repos; mais un petit nombre de sujets d’élite, désignes 
par les magistrats, reçoivent seuls une éducation littéraire com- 
plète. Ceux-ci , de même que les prêtres , sont dispensés des 
travaux manuels par le peuple, afin qu’ils puissent se livrer sans 
distraction aux charmes de la vie contemplative. Ils constituent 
la classe des Doctes, dans laquelle on choisit les ambassadeurs, 
les tranibores, le prince cl les prêtres. Ces derniers, qui peuvent 


• T rad. cilié, p. 101 11 100, 118 il liO, 119 il 157, 117 k 155. 
i ld., p. ICI ni »ui»., 550 ul suiv. 
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se marier, mènent une vie calme et douce, entourés de la véné- 
ration du peuple et des magistrats. Les cérémonies du culte, 
lequel n’est autre chose que le déisme pur, sont aussi simples 
que peu fréquentes. Encore les prêtresses et les sibylles pren- 
nent-elles une partie des exercices religieux à leur charge *. 

Telles sont les institutions politiques, économiques et reli- 
gieuses de PUtopie. Leur parenté avec les idées émises par 
Platon, dans la République et le livre des Lois , est tellement 
manifeste qu’il est peut-être inutile de la rappeler ici. Morus a 
imité le philosophe grec jusque dans la forme dialoguée de 
l’exposition 3 . 

Il est une question qui, après la lecture du livre, se présente 
naturellement à l’esprit de tout homme sérieux. Morus était-il 
réellement convaincu de l’excellence du communisme et des 
institutions égalitaires, ou n’a-t-il eu’d’autre but que de se per- 
mettre un de ces jeux d’esprit qu’affectionnaient les savants du 
xvi® siècle? M. Audin, dans ses annotations sur la V r ie de Morus 
par Slapleton,se prononce en faveur de cette dernière hypothèse. 
Il ne voit dans PUtopie qu'une fantaisie de lettré, le caprice 
d’un écrivain qui a besoin de se distraire et d’amuser ses lecteurs. 
Je suis du même avis. En plus d’un endroit, Morus lui-même 
a eu soin de faire ontendre qu’il ne prenait pas les institutions 
utopiennes au sérieux. Çà et là, il fait au communiste Hythlodée 
des objections irréfutables auxquelles ce dernier s’abstient de 
répondre s . Ailleurs, il se permet des plaisanteries qu’on ne 


• La coite officiel n’exclut pas les autres. Il règne en Utopie une tolérance illi- 
mitée. Voy., pour l'éducation et le culte, la traduction de Guedeville, p. 111, ISO, 
<75, 3<1, 313. 

1 Voy. Bitloire de Th. Moore, par Stapleton, traduite du latin par A. Martin, 
avec une introduction, etc., par M. Audin, ed. fcolge, Liège, 1819, p. <05 a <11. 

a Voici un exemple. Morus dit it Hythlodée : • Bien loin de pmtager vos opi- 
nions, je pense, au contraire, quo le pays où l'on aurait établi la commuuauté des 
biens serait le pins misérable de tous les pays. En effet, par quel canal y coulerait 
l'abondance? Tout le monde y fuira le travail; personne n'étant aiguillonné par 
l’espérance du gain, chacun se reposant sur l’industrie et la diligence d'autrni, 
tous s’engourdiront dans la paresse. Quand même la crainte de la misère stimu- 
lerait le paresseux, comme la loi ne garantit pas inviolablementk chacun le pro- 
duit do son industrie, l'émeute gronderait sans cesse affamée et menaçante, et le 
massacre ensanglanterait votre république... Quelle barrière opposeriei-voua h 
l’anarchie? Vos magistratures consistent dans un nom vide et creux, un titre sans 
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rencontre pas sur les lèvres des réformateurs qui s’imposent la 
lourde tâche de donner un nouveau code au genre humain. Enfin, 
tout doute s’évanouit pour nous en présence de la déclaration 
suivante, qu’on trouve à la dernière page du livre : « J’avais, 
dit Morus, beaucoup à répondre ù Hythlodée et à lui objecter... 
Cette communauté de biens et de vie n’était nullement de mon 
goût... Cependant je ne laisse pas d’avouer que certaines lois 
de la république utopienne sont d’une politique admirable. Fasse 
le ciel que notre monde, ce monde si aveugle et si corrompu, où 
la raison, la vérité, l’équité sont si peu connues, fasse le ciel 
qu’il puisse s’utopianiscr ! C’est ce que je souhaite du fond de 
Pâme, comme un bon individu de notre espèce; et c’est ce que 
je n’espère point du tout. » Ces paroles , en apparence insou- 
ciantes et légères, dénotent le vrai but de l’auteur : Morus a 
voulu mêler quelques avis utiles à des fictions qu’il ne prenait 
pas lui-même au sérieux. 

Toutefois, si telle a été manifestement l’intention de l’infortuné 
chancelier d’Angleterre, il ne s’ensuit pas que la fantaisie qu’il 
s’est permise fût entièrement exempte de dangers. « D’austères 
esprits, dit avec raison M. Audin, ont blâmé celte fiction poé- 
tique dont Morus a dû plus tard se repentir. Quand il l’écrivit, 
il était jeune encore, et l’Angleterre, comme toutes les nations, 
cherchait la lumière à travers l’atmosphère païenne de la renais- 
sance. On s’étonne qu’un chrétien comme sir Thomas s’amuse 
à créer un monde sous l’inspiration des idées platoniques, quand 
il aurait pu en faire jaillir un si merveilleux de l’Évangile... 
Otnties fralrcs cstis , voilà le thème fécond que la brillante ima- 
gination de Morus aurait dû développer, au lieu de construire 
cette sphère où l’esclavage est admis et justifié *. » 

autorité; je ue puis mémo concevoir de gouvernement possible chez ce peuple de 
niveleurs, repoussant toute idée de propriété. » — Et que répond Hythlodée h cette 
apostrophe foudroyante? Il se contente de dire : « Que n avez-voue été en 
V tapie l » 

< M. Audin, loc. cil., p. 110.— On éprouve la même surprise en voyant l'accueil 
vraiment enthousiaste que firent h la fiction de Morus tous les humanistes de la 
Renaissance. Pour me borner h un exemple, Paul Jove a écrit daus son Éloge det 
savante ; « Thomas Morus, en publiant son Utopie, a immortalisé son nom; en 
écrivant les lois et les coutumes de sa florissante république, jouissant de la paix 
et de l'abondance sous l'empire d'institutions sages et libérales, l'auteur a su, par 
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Quoi qu’il en soit, il est certain que. pour les hommes peu 
familiarisés avec l’étude des problèmes économiques, la lecture 
de l’œuvre de Morus offre un véritable danger. Déclamations 
passionnées contre la propriété, diatribes amères à l’adresse du 
pouvoir social, exagération de la misère des classes inférieures, 
exaltation du communisme , plans d’organisation à l’usage des 
prédicateurs d’anarchie : rien n’y manque, et nous sommes con- 
vaincu que M. Cabet parlait sérieusement en attribuant à l’Utopie 
l’honneur de sa conversion au communisme ’. 


S 2. 

LA CITÉ DU SOLEII, DE CAMPANELLA. 

Biographie de Campanella. — La Cite du Soleil. — Description de la 
ville modèle. — Gouvernement de la cité. — Le communisme y est 
admis avec toutes ses conséquences morales et matérielles. — Élec- 
tion des magistrats. — Éducation égalitaire. — Organisation du 
travail. — Campanella et ses imitateurs. 


Le xvt* siècle, si fécond en caractères bizarres, ne nous offre 
pas de physionomie plus originale que celle du moine domini- 
cain Campanella. 

Né le 5 septembre {568, à Slilo, bourg de la Calabre, Thomas 
Campanella entra, à dix-huit ans, dans l’ordre des Dominicains. 

une fiction ingénieuse, flageller les mœurs corrompues de son siècle, et iuriiquer 
une route sûre pour atteindre le véritable bonheur. » Stapleton {Fit Mori, c IV) 
rapporte plusieurs autres témoignages non moins siguiÜcnlifs. Peut-être cet en- 
thousiasme des savants trouve-t-il son explication dans l'effet que la latinité pure 
etélégautede Morus dut produire dans un siècle où l'engouement de l’antiquité 
avait abouti k une véritable idolâtrie. Il est viai que Henri VIII, qui, lui aussi, 
aimait k lire et k méditer les pages de YUlopie, n’avait pas tout h fait les mêmes 
taisons*. 11 est probable que la politique extérieure des (Jlopiens, qui rappelle 
trait pour trait celle de son règne, avait attiré sou attention. 

L'Utopie a été traduite dans toutes les langues modernes. Eu dernier lieu, 
M. Stouveuel a publié une nouvelle traduction française k Paris, en 1840. 

1 Vuy. le Socialisme et ses Promesses, t 1, p. 84. 
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Là, soit que l’enseignement fût défectueux, soit que l’imagina- 
tion fougueuse de l’élève ne lui permît pas de se soumettre aux 
traditions reçues, il tomba dans un scepticisme tellement exagéré 
qu’il avoue lui-même avoir douté s’il y avait jamais eu un Char- 
lemagne dans le monde. Il résolut alors « de parcourir tous les 
ouvrages de Platon, de Pline, de Galien, des Stoïciens, de l’école 
de Démocrite, et surtout les livres de Telesio; puis de comparer 
ces écrits au grand livre de la nature, et de vérifier la fidélité 
de la copie sur l’autographe authentique *. » Le résultat de cet 
examen fut de convertir Campanella en adversaire implacable 
de la philosophie d’Aristote, alors généralement admise. Dans 
son premier livre, écrit à l’àge de vingt-deux ans, il jeta cou- 
rageusement le gant aux défenseurs des doctrines péripatéti- 
ciennes. 

Par malheur, Campanella se lassa bientôt de combattre Aris- 
tote et son école. Après avoir successivement parcouru Rome, 
Florence, Venise, Bologne et Padoue, sans rencontrer autant de 
disciples qu’il en désirait, le fougueux dominicain résolut de se " 
transporter dans une sphère nouvelle, en s’érigeant en réforma- 
teur politique. Ce fut dans la Calabre qu’il vint jouer ce nouveau 
rôle. Il fallait, disait-il à ses compatriotes, secouer la tyrannie 
des rois d'Espagne et remplacer leur domination par un heureux 
gouvernement républicain. Des prédications chaleureuses, aux- 
quelles il mêlait adroitement des prédictions astrologiques, lui 
procurèrent de nombreux partisans. Le bourg de Stilo était 
destiné à devenir la capitale de la république , et Campanella 
devait en être le chef sous le nom pompeux de Messie. Il se 
croyait, en effet, sérieusement envoyé de Dieu pour réformer 
les royaumes et donner de nouveaux systèmes pour le gouver- 
nement de la société. II avait, disaiP-il, lu sa destinée dans les 
étoiles. 

Les prédictions des astres furent loin de se réaliser. Au mo- 
ment où les conjurés, pleins de confiance dans le succès de leur 
entreprise , allaient se mettre en rapport avec les chefs de la 


4 De libria propriis. Paris, 4642, in-8°, p. B. — J*omprunle ces détails et ceux 
qui Tout suivie, fa la biographie de Campanella, par M. Villegardelle. 
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populace, le complot fut dénoncé au vice-roi de Naples. Arrêté 
dans une cabane écartée où il avait vainement cherché un asile, 
Campanella fut jeté en prison et n’en sortit, sur les instances du 
pape Urbain V, qu’après une détention rigoureuse de vingt-sept 
années ’. 

Extrait de sa prison le 1b mai IG211, Campanella fut transféré 
à Rome, où il résida jusqu’au mois d'octobre 1054. Charmé des 
marques d’affection que le pape lui donnait, il se croyait à ja- 
mais à l’abri des orages; lorsque des inimitiés puissantes, que 
son caractère fougueux lui avait attirées, lui lirent comprendre 
la nécessité de chercher un nouvel asile. Grâce à la protection 
de l’ambassadeur de France, il fut reçu à Paris au couvent des 
Jacobins de la rue Saint-Honoré. Il y continua ses travaux, et 
mourut le 21 mai 1089. 

Il ne nous appartient pas d’émettre un avis sur les œuvres 
philosophiques de Campanella ; nous nous bornerons à donner 
une analyse détaillée de son opuscule intitulé : la Cite du soleil *. 
Quoiqu’on y rencontre plus d’un souvenir de la République de 
Platon eide Y Utopie de Morus, l’œuvre du moine calabrais doit 
fixer l’attention à cause des nombreux emprunts que lui ont faits 
Fourier et, surtout, les disciples de Saint-Simon. C’est d’ailleurs 
à Campanella que revient l’honneur d’avoir inventé ces villes de 


* Los Espagnols abusèrent cruellement de la victoire. Voici comment Campa- 
nella lui-même raconte quelques épisodes de sa captivité: » Lié, dit-il, par des 
cordes serrées au point de pénétrer jusqu'aux os, je fus suspendu par mes mains, 
violemment tordues en arriére, au-dessus d’un pieu aigu; en sorte que, si j'es- 
sayais de me soutenir en l'air par mes bras ainsi tordus j'éprouvais des douleurs 
intolérables dans les bras, les épaules et le cou : si, au contraire, je cédais au 
poids de mon corps, le pal déchirait mes chairs et me faisait verser une grande 
quantité de sang .. Au bout de quarante heures, me croyant mort, on mit fin b 
mon supplice. Parmi les spectateurs de mes tortures, les uns m'injuriaient, et, 
pour accroître mes douleurs, secouaient la corde h laquelle j'étais suspendu; les 
autres louaient tout bas mon courage... Uien ne m’a ébranlé, et on n'a pu m’ar- 
racher une seule parole. > 

* La Cité du toleil (Civitas toits) fait partie du livre de Campanella intitulé : 
Philosophiez realis libri quatuor; Parisiis, Itoussaye, 1G37, in-folio. L'opuscule a 
été traduit en français par M.Yillcgardelle (Paris, Levavnsseur, 1840). C'est b eette 
traduction, précédée d'une notice biographique, que je renvoie dans les notes Une 
autre traduction a été publiée dans la Suisse italienne sous le titre de : La Città 
del sole , di Tommaso Campanella , tradusionc del latino. Lugano, tip. di G.Rug - 
gia, 183G. 
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marbre et ces palais magiques qu’on retrouve aujourd’hui dans 
toutes les utopies sociales. 

La Cité du soleil consiste dans un dialogue entre le grand- 
maître des Hospitaliers et un commandant de navire génois, son 
hôte. 

Le Génois raconte ses aventures. Après avoir longtemps par- 
couru le globe, il a fini par découvrir Pile de Topobrane. Là se 
trouve une ville merveilleuse nommée la Cité du soleil. 

Construite sur une colline circulaire, la cité est divisée en 
sept vastes zones, communiquant entre elles par quatre grandes 
routes et autant de portes correspondant aux quatre points car- 
dinaux. L’ennemi qui l’attaquerait devrait donc faire sept sièges 
consécutifs avant d’arriver au cœur de la place. 

Les édifices se distinguent par une magnificence extraordi- 
naire. Aiusi, entre la première et la seconde muraille, on aper- 
çoit un immense cercle de palais magnifiques, tous unis entre eux 
de manière à ne former en réalité qu’un seul édifice. A moitié 
de la hauteur de ces palais, et dans toute l’étendue de leur pour- 
tour, s’avancent des voûtes supportant d’élégantes terrasses 
destinées à servir de promenoirs. Pour monter au premier étage, 
on se sert d’escaliers de marbre aboutissant à des galeries inté- 
rieures toutes semblables entre elles, et de ces galeries on se rend, 
aux étages supérieurs, qui tous sont décorés avec une somptuo- 
sité sans exemple. Les six autres zones présentent un spectacle 
non moins extraordinaire. Partout l’œil ébloui rencontre le 
marbre et les métaux précieux, rehaussés encore par des pein- 
tures parfaitement exécutées. Au centre de la ville, la montagne 
est couronnée par un plateau spacieux au milieu duquel s’élève 
un temple circulaire d’une architecture merveilleuse. Des co- 
lonnes aussi belles que solides supportent un dôme immense, 
surmonté à son centre d’un dôme plus petit, percé d’une ouver- 
ture perpendiculaire à l’autel. Sur cet autel on ne voit que deux 
énormes globes, l’un représentant la sphère céleste, l’autre la 
sphère terrestre. Au ciel du grand dôme sont peintes toutes les 
étoiles du firmament de la première et de la sixième grandeur, 
avec l’indication de leurs noms propres et des influences qu’elles 
exercent sur les choses terrestres (sic). Le pavé resplendit de 
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pierres précieuses. Sept lampes d’or, portant le nom des sept 
planètes, brûlent continuellement devant l’autel. Du sommet de 
la coupole s’élance une sorte de girouette très-scnsMe (sic), indi- 
quant jusqu’à trente-six directions de vents. 

Le gouvernement du pays est en harmonie avec les merveilles 
de la cité. « Leur chef suprême, dit Campanella, est un prêtre que 
les Solariens nomment dans leur langue Sol (soleil), et que dans 
la nôtre nous appellerons le Métaphysicien. Il a sur tous un pou- 
voir absolu, soit spirituel, soit temporel. Ses décisions règlent 
irrévocablement toutes choses et terminent toutes les discus- 
sions. Il est assisté de trois chefs, Pou, Sut et Mor, noms qui 
équivalent dans notre langue aux mots puissance, sagesse, amour. 

« Dans les attributions de Puissance entrent les déclarations 
de guerre, les traités de paix et tout ce qui est relatif à la défense 
comme à l’attaque. Puissance a l’autorité suprême en tout ce qui 
concerne la guerre, mais sans être au-dessus de Soleil. Sa fonc- 
tion est de diriger en personne les officiers et les soldats, de 
surveiller les approvisionnements, les fortifications, les travaux 
de siège, la fabrication des armes et des machines de guerre; 
enfin toutes les professions qui se rattachent à l’art militaire. 

« A Sagesse est confiée la direction des arts libéraux et mé- 
caniques, et de toutes les sciences. La discipline des écoles lui 
appartient : tous les savants, tous les professeurs lui sont subor- 
donnés, et autant il y a de sciences, autant il a sous lui de 
fonctionnaires spéciaux : ainsi il y a l’astrologue, le cosmographe, 
l’arithméticien, le géomètre, l’historiographe, le poète, le logi- 
cien, le rhéteur, le grammairien, le médecin, le physicien, le 
politique, le moraliste. Toutes les sciences dont s'occupent ces 
magistrats sont résumées avec clarté en un seul volume qui a 
pour litre la Sagesse, et dont on fait lecture au peuple, selon le 
rit pythagoricien. 

« D’après les indications de Sagesse, tous les murs, tant inté- 
rieurs qu’extérieurs, de la cité sont du haut en bas couverts de 
belles peintures qui représentent les sciences dans un ordre mer- 
veilleux. Sur les murs extérieurs du temple et sur les rideaux 
que l’on baisse pendant le discours de l’orateur sacré, pour que 
sa voix ne se perde pas, on a peint les étoiles avec une indication, 
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en trois vers, de leur grandeur, de leurs propriétés et de leurs 
mouvements » 

« Le magistrat Amour a pour principale fonction de veiller à 
tout ce qui regarde la génération, et de régler les unions sexuelles 
de telle sorte qu’il en résulte la plus belle race possible. Aussi 
les Solariens se moquent-ils de nous qui donnons le plus grand 
soin à l’amélioration de la race des chiens et des chevaux, et ne 
daignons pas nous occuper de l’espèce humaine. La surveillance 
de ce triumvir s’étend sur l’éducation des enfants, sur la méde- 
cine, la pharmacie, les semailles, les moissons, les récoltes de 
fruits, l’agriculture, la reproduction et le soin des troupeaux, 
le service de la table et l’art culinaire; en un mot, sur tout ce 
qui tient à la nourriture, au vêtement et à l’union des sexes. De 
son autorité dépendent divers maîtres et maîtresses chargés de 
fondions spéciales. 

« Mais le Métaphysicien, bien qu’assisté de ses trois grands 
dignitaires, préside et veille encore à tout, et rien ne se fait sans 
lui. Toutes les affaires de la république sont entre les mains de 
ces quatre personnes, et lorsque le Métaphysicien s’est prononcé, 
les trois autres se conforment à sa décision 2 . » 

Au-dessous du Soleil et du triumvirat Pon, Sin et Mor, la 
cité renferme une foule de fonctionnaires spéciaux. C’est ainsi 
que les Solariens ont des magistratures qui correspondent à 
toutes les vertus , et les titres de ces fonctionnaires sont les 
noms mêmes de ces vertus. Ils s’appellent Magnanimité , Cou- 
rage, Chasteté, Libéralité, Justice, Équité, Adresse, Vérité, 
Bienfaisance, Reconnaissance, Gaieté, Activité, Modération, etc. 
On élit à chacune de ces dignités celui qui, dès l’enfance, dans 
les écoles, s’est le plus signalé par l’une ou l’autre de ces 
vertus 5 . 

Dans l'ordre économique, les Solariens admettent le commu- 
nisme avec toutes ses conséquences matérielles et morales. 

• T rat), de M. Villegardelle, p. 54 h 50. — Il y a dans la Cité du soleil des maî- 
tres* chai gés de donner l’explication de ces peintures, et les enfants apprennent 
ainsi, avant Vdge de dix an *, sans fatigue et comme en se jouant, toutes les 
sciences, et même l'histoire de ces sciences. 

* Trad de M. Villegardelle, p. 02-05. 

3 Id-, p. 67. 

13 . 
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Dans la sphère des intérêts matériels, tout est commun, même 
les dortoirs, les lits et les objets mobiliers. Tous les six mois, 
les magistrats désignent ceux qui doivent habiter dans telle ou 
telle enceinte, coucher dans telle ou telle chambre, et des 
inscriptions placées au-dessus de chaque porte indiquent la place 
de chacun *. Chaque enceinte de 1a cité a ses cuisines, ses gre- 
niers, ses magasins d’ustensiles, ses celliers et ses provisions de 
bouche. Chacun reçoit eu proportion de ses besoins. 

Dans l’ordre moral , la promiscuité des sexes remplace le 
mariage. Aussi les liens de la famille sont-ils entièrement in- 
connus dans la cité du Soleil. « L’esprit de propriété, dit le 
Génois, ne grandit en nous que parce que nous avons une mai- 
son, une femme et des enfants en propre. De là vient l’égoïsme, 
car pour élever un (ils jusqu’aux dignités et aux richesses, et 
pour le faire héritier d’une grande fortune, nous dilapidons le 
trésor public, si nous pouvons dominer les autres par notre 
richesse et notre puissance; ou bien, si nous sommes faibles, 
pauvres et d’une famille obscure, nous devenons avares, perfides 
et hypocrites. » — Des vieillards et des matrones, placés sous la 
surveillance du protomédecin et le commandement supérieur du 
triumvir Amour, pourvoient à ta satisfaction des besoins* (sic); 
et le narrateur génois décrit minutieusement une fouie de pro- 
cédés et de moyens auxquels ces magistrats ont recours afin 
que Je croisement perfectionne la race s . La chasteté reçoit 
cependant quelques hommages des Solariens. Ceux qui vivent 
dans la continence jusqu’à l’âge de vingt-sept ans sont fêlés 
publiquement, et l’on chante des vers en leur honneur dans les 
grandes assemblées 4 . C’est la Tribu des vestcls de Fourier. 

L’élection des magistrats, l’éducation des enfants et l’organi- 
sation du travail répondent à ces institutions égalitaires. 

La nomination aux diverses fonctions est faite par le Soleil , 
assisté du triumvirat Puissance-Sagesse-Amour et des pro- 

* Trad. de M. Villcgardelle, p 77. 

* ld. t p. 85. 

3 ld , p. 85- 

* Cetlc idée de Campanella a évidemment préoccupé Fourier (voy. le Socia- 
lisme et ses Promesses, t. I, p. 45). Ce n’est pas le seul emprunt qu'il ait fait aux 
rêverie» du rnoiuc italien. 
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fesseurs de l’art auquel le nouvel élu doit être préposé. Ces 
professeurs, à leur tour, sont élus par leurs élèves et leurs col- 
lègues, parmi ceux qui se montrent les plus habiles dans les 
sciences ou les métiers. Mais comment les Solariens procèdent- 
ils à l’élection du Soleil et du triumvirat? A cet égard, le voya- 
geur génois ne s’explique pas d’une manière catégorique. Est-ce 
par le peuple tout entier? est-ce par les magistrats inférieurs? 
Les deux hypothèses sont admissibles. 

M. Proudhon dit quelque part que la religion, la philosophie 
et l’économie sociale sont des sciences dont les phénomènes et 
les lois peuvent être déterminés avec autant de précision et de 
certitude que ceux des sciences exactes. Tel était depuis long- 
temps l’avis des Solariens ; aussi exigent-ils que leurs fonction- 
naires possèdent une science vraiment merveilleuse. Pour arriver, 
par exemple, à la place suprême de Soleil ou de Métaphysicien, 
il faut connaître l’histoire de tous les peuples, leurs cérémonies 
religieuses, leurs lois, leurs diverses formes de gouvernement. 
Il faut savoir quels ont été les inventeurs des lois et des arts, 
l’histoire du ciel et de la terre, et les lois de leurs évolutions. Il 
faut posséder les principes généraux de tous les arts mécaniques. 
Le Soleil doit, en outre, être versé dans les sciences physiques, 
mathématiques et astrologiques. La connaissance des langues 
n’est pas aussi nécessaire, vu qu’il y a dans la république plu- 
sieurs interprètes pour chacune d’elles. Mais ce qu’on exige avant 
tout de lui, c’est qu’il soit métaphysicien et théologien profond; 
qu’il connaisse parfaitement l’origine, les principes et les preuves 
de toutes les sciences et de tous les arts, les rapports de simili- 
tude ou de différence des choses; la nécessité, la destinée et 
l’harmonie du monde; la puissance, la sagesse et l’amour des 
êtres et de Dieu; la hiérarchie de la création, les analogies qui 
existent entre tous les êtres du ciel, de la terre et des mers, et 
l’union du réel et de l’idéal dans le sein de Dieu, autant, du 
moins, qu’il est permis à l’homme de le comprendre; il doit enfin 
connaître les livres des prophètes 1 . Les mêmes exigences se 
manifestent à l’égard des candidats qui aspirent à des fonctions 


* Trad. du M. Yillcgardello, p. ~\ et 7 1 . 
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moins élevées ; tous doivent avoir amassé un trésor de science 
qui dépasse l’imagination du commun des mortels. 

L’éducation commune pratiquée dans la Cité du soteil a fourni 
plus d’une idée à Fourier pour l’organisation de son phalanstère. 
De un à trois ans, les enfants apprennent en se promenant la 
langue et la lecture, au moyen des peintures et des inscriptions 
tracées sur les murailles. Us sont divisés en quatre groupes 
sous la conduite de quatre vieillards d’une science parfaitement 
éprouvée, qui leur donnent les explications nécessaires. On les 
exerce fréquemment à la course, au disque et aux autres jeux, de 
façon à développer également tous leurs membres. On les con- 
duit ensemble dans les salles où s’exercent les divers métiers, 
dans les laboratoires de cuisine, les ateliers de peinture, les 
locaux où se confectionnent les chaussures, où se travaillent le fer 
et le bois, et cela dans le but de reconnaître d’une manière posi- 
tive les goûts de chaque enfant. — A l’âge de sept ans, après avoir 
appris les éléments des mathématiques sur les murailles 1 , ils 
sont appliqués ù l’étude des sciences naturelles. Il y a quatre 
professeurs pour chaque science, et en quatre heures les groupes 
ont pris leurs leçons ; car pendant que les uns exercent leur 
corps ou sont occupés au service de la communauté, les autres 
se livrent aux travaux intellectuels. Ensuite ils passent à l’étude 
des hautes mathématiques, de la médecine et des autres sciences. 
Il existe entre eux une émulation et une rivalité continuelles 
Pour ne citer qu’un exemple de l’eflieacité de cette méthode, 
nous dirons que deux jours suffisent pour apprendre lu théorie 
de tous les arts mécaniques s . 

Ainsi que dans la république de Platon , les filles reçoivent, 
dans la Cité du soleil , la même éducation que les hommes. 
« Toutes les études pratiques et spéculatives , dit le narrateur 
génois, sont communes aux deux sexes, avec celle différence que 
les travaux les plus pénibles et qui exigent de grands déplace- 
ments, comme le labourage, les semailles, la moisson, le battage 
des grains, et quelquefois les vendanges, sont exécutés par les 

« Voy. la note 1'* à la page 1B1. 

* Tratl. de M. Villegardelle, p. 89, 

a ld.. p. 71. 
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hommes. Aux femmes sont réservés le soin de traire les brebis, 
de fabriquer le fromage, et tous les détails de la laiterie. Elles 
vont encore cultiver et cueillir les plantes potagères dans les 
jardins situés près du boulevard d’enceinte. On leur confie 
aussi tous les métiers sédentaires. Elles sont chargées de filer, 
de tisser, de coudre, de confectionner toutes sortes de vêlements, 
de couper les cheveux et la barbe, de préparer les médicaments ; 
mais elles sont exclues des ateliers où l’on travaille le bois et le 
fer, et où se fabriquent les armes. Celles qui ont le goût de la 
peinture peuvent s’y livrer. L’art de la musique est l’apanage 
propre des femmes et des enfants, parce que leurs voix sont plus 
agréables ; mais il leur est défendu de se servir de tambours et 
de trompettes » — S’il faut en croire les Solariens, celle éduca- 
tion rend les femmes aussi propres à la guerre qu’aux autres 
fonctions. 

Quant à l’organisation du travail , elle ne brille pas par son 
originalité. Les travaux de l’agriculture, de l’art pastoral et de 
l’industrie sont communs à tous les citoyens, et le Solarieu le 
plus considéré est celui qui excelle dans le plus grand nombre 
de métiers. Chez eux, les travaux les plus rudes, comme ceux 
de la forge et de la maçonnerie, sont en si grande estime qu’on 
ne refuse jamais de s’y livrer par crainte de lu fatigue. Lorsqu’il 
s’agit de labourer, de semer, de remuer profondément le sol, de 
sarcler, de faire la moisson, les vendanges et les diverses ré- 
coltes, tous les citoyens, à l’exception d’un petit nombre qui 
restent pour garder la ville, sortent en armes dans la campagne, 
au son des tambours et des trompettes, bannières déployées. 
En quelques heures, les plus grands travaux sont exécutés avec 
perfection. « Il y a, dit le Génois, abondance de toute espèce 
de produits, parce que chacun désire se distinguer par-dessus 
tous les autres dans chaque espèce de travail , et parce qu’en 
même temps le travail est de très-courte durée et très-pro- 
ductif. De plus, chaque travailleur obéit avec docilité à ceux 
qui le dirigent. Celui qui est à la tête des travailleurs, dans 
chaque fonction, a le litre de Roi, car, selon les Solariens, ce 

< Trad. de M. Villegor Jelle, p. 77 et 78. 
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titre doit appartenir aux plus habiles et non aux ignorants. C’est 
un beau spectacle de voir hommes et femmes se rendre par 
groupes à leurs travaux, sous la direction de leurs rois auxquels 
ils obéissent avec plaisir, comme on obéit à un père ou à un 
frère aîné '. » — Mais le commerce est loin d’èlrc encouragé au 
même degré. De même que les républicains de Platon, les Sola- 
ricns ne veulent pas que la présence d’étrangers puisse cor- 
rompre les mœurs de leur cité. En conséquence, tout le com- 
merce se fait aux portes de la ville *. 

On sait que Fourier, ne se contentant pas de réformer le 
monde politique cl moral, a cru devoir promettre à ses disciples 
la transformation de lu nature physique. Il annonce des créations 
nouvelles et des découvertes merveilleuses ; il prédit l’extirpa- 
tion prochaine de toutes les maladies qui nous affligent; il nous 
promet une vie uniforme de cent quarante-quatre ans, dont cent 
vingt ans d 'exercice actif en amour; il parle d’un mér/ascopc 
destiné à nous faire apercevoir les habitants des astres. Hélas ! 
ici encore il a été devancé et même outre-passé par le moine de 
Stilo. Dans la Cité du soleil, les hommes, pourvus d’ailes arti- 
ficielles, fendent les airs et luttent de vitesse avec les aigles ; des 
navires sans mâts et sans voiles bravent les courants et les tem- 
pêtes; les charrues marchent à la voile, et le laboureur n’éprouve 
d’autre embarras que de diriger le timon en guise de gouver- 
nail; les habitants, dotés d’un instrument acoustique wl hoc, 
s’amusent à écouter, comme Pythagore, les harmonies du monde 
sidéral : enfin, comme merveille suprême, les Solariens ont 
trouvé le secret de vivre pendant deux siècles et de rajeunir 
après chaque période de soixante et dix années ! 

Un autre rapport entre Campanclla et Fourier résulte de la 
confiance sans bornes qu’ils avaient placée dans la vitalité de 
leurs utopies sociales. De même que celui-ci ne demandait qu’un 
seul phalanstère pour convertir aussitôt les civilisés et les sau- 
vai/cs, celui-là croyait fermement que l’exemple d’une seule répu- 
blique philosophique suffirait pour transformer l’état social de 


' Trad. de M. Villcgutdellc, p. HS !t 121. — Qui dc reconnaît ici l’idée pre- 
mière des groupes de Fourier? 

* ld.,p 117. 
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tous les peuples de In terre. Mainte fois cette espérance, cette 
foi dans l'efficacité de ses doctrines se manifestent dans ses ou- 
vrages , et plus d’une circonstance semble prouver que c’est 
uniquement à celte conviction que sa tentative d’insurrection 
doit être attribuée. La république de Stilo devait réaliser sur la 
terre un prélude du paradis , un siècle d’or plein de bonheur 1 . 

Nous parlerons plus loin de la similitude parfaite qui existe 
entre les dogmes sociaux de Campancila et les principes fonda- 
mentaux des saint-simonicns. 


§ HL 

LA BA8ILIADE ET LE CODE UE LA MATURE, DE MORELLY. 


Vie de Morelly. — Son premier ouvrage. — La Basiliade. — Le Code 
de la Nature. — Modèle de législation communiste. — Morelly et les 
socialistes contemporains. 


Un siècle après la mort de Campanella, un instituteur fran- 
çais, Morelly, entreprit de faire goûter aux philosophes de la 
cour de Louis XV les douceurs du communisme égalitaire. La 
Basiliade et le Code de la Nature, dignes produits de celte fan- 
taisie, méritent de figurer à côté des utopies rêvées par le 
dominicain de Calabre. 

Morelly, dont le camp socialiste exalte aujourd’hui le génie, 
était très-peu connu de ses contemporains. Son nom était si peu 
célèbre que, jusqu’à la fin du dernier siècle, le Code de la 
nature, œuvre capitale de l’écrivain, a été attribuée à Diderot *. 


1 J’ai puisé les détails biographiques dans In Notice que M.Villegardelle a placée 
en tête de la traduction de la Cité ilu soleil. Il existe deux autres biographies du 
philosophe : Vita Th. Campanellæ, autore Ern. Sal. Cypriano, *•' ed., Amstelo- 
dami, 1721. — Jacobi Echard. fila Campanellæ (T. Il Scriptorum ordinis præ- 
dicalorum), an. 1721. 

* Le Coile rie la nature avait été imprimé dans la collection des oeuvres de 
Diderot, publiée ti Londres en 1773, K vol. in-8”. — La Harpe, dans sa Philosophie 
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L’auleur de la Basiliadc appartenait à une famille où le para- 
doxe semblait constituer une partie intégrante du patrimoine. 
Son père, régent à Vitry-le-Français, avait composé trois ou- 
vrages remplis d’idées rebattues et de sophismes de la dernière 
espèce. C’étaient l’Essai sur l’esprit humain (Paris, 1743, 
in-12), Y Essai sur le cœur humain (Paris, 1745, in— 4 2), et la 
Physique de la beauté ou Pouvoir naturel de ses charmes 
(Amsterdam, 1748, in-12) Morelly fils se proposa, de bonne 
heure, de marcher sur les traces paternelles et d’accroître la 
gloire littéraire de la famille. Seulement, comme le public s’était 
montré peu sensible aux paradoxes du père, le jeune homme 
s’imagina qu’il fallait s’écarter davantage des sentiers battus et 
choisir des compositions dont le sujet, les idées, et même la 
forme, n’avaient rien de commun avec les habitudes et les pen- 
sées du grand nombre. En 1751, il publia le Prince, délices du 
cœur, ou Traité des qualités d’un grand roi et Système d’un 
sage gouvernement *. C’est une sorte de tableau où l’auleur a 
dépeint la vie d’un grand prince, réalisant, pour le bonheur du 
genre humain, les théories les plus audacieuses de la philoso- 
phie contemporaine. Cet ouvrage fut bientôt suivi d’un autre, 
conçu dans les mêmes idées et ayant pour titre : le Naufrage 
des Iles flottantes, ou la Basiliadc du célèbre Pilpay, poëme 
héroïque, traduit de l’indien, par M. M... (Messine, 1753, 
2 vol. in-12). Cette prétendue traduction est une espèce de 
poëme en quatorze chants et en prose, destiné à célébrer, sous 
une forme allégorique, la vie et les actes d’un homme vraiment 


du xtiii* tiécle, persiste h attribuer le Code de la nature k Diderot, en se basant 
principalement sur ce que le philosophe, mort en 1 784, n'a jamais désavoué ni l'é- 
dition, ni l'ouvrage. La Harpe s'est trompé. Dés la seconde page, on s'aperçoit que 
le Code de la nature n'est que l’apologie de la Batiliade (voy. Barbier, Dict. det 
ouvrage» anonymes ou pseudonyme!, n°ï415; Quérnrd, France littéraire, t. VI, 
p. 310; Biographie univertdle de Michaud, art. Morelly). M. Villegardelle a 
publié une nouvelle édition du Code de la nature, in-ti, chez Masgana. Daria, 
4841. 

* Quelques bibliophiles soutiennent que ces écrits doivent être attribués k l’au- 
teur du Code de la nature. Cette question, qui ne présente ici qu’un intérêt secon- 
daire, est loin d'être parfaitement éclaircie. — La France littéraire (année 1769) 
mentionne deux Morelly. 

* Amsterdam, la compagnie des libraires, 4754, î Vol. in-H. 
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digne de régner sur ses semblables *. C’est l’histoire d’un peuple 
qui, après avoir foulé aux pieds tous les préjugés de la civilisa- 
tion, a trouvé le bonheur dans un retour complet à l’état de 
nature. Quant aux Iles flottantes qui ont fait naufrage, et qui se 
trouvent indiquées dans le litre du poëme, ce sont les préjugés 
dont le peuple de la Basiliade a eu la sagesse de se défaire. 
Le roman, affectant les allures d'un poëme épique, ne brillait ni 
par le style, ni par la variété des épisodes, ni par le charme de 
l’allégorie ; ce qui n’empêchait pas l’auteur d’admirer sincère- 
ment son œuvre et de l’appeler « un poëme aussi nouveau par 
son sujet que par sa construction, dans lequel la vérité est 
revêtue de toutes les grâces de l’épopée *. 

La Basiliade , sans produire une sensation bien marquée, fut 
assez vivement attaquée par quelques critiques de l’époque, 
notamment dans la Bibliothèque impartiale et la Nourclle bigar- 
rure. Morelly, pénétré de l’importance de son gracieux poëme, 
releva le gant, et ce fut pour répondre aux objections de ses 
adversaires, qu’il composa ce célèbre Code de la nature , qui lui 
a valu les éloges fastueux des socialistes du xix° siècle 3 . 

La Basiliade, poëme aussi ennuyeux que pédantesque, ne 
mérite pas d’être tirée de l’oubli complet où elle se trouve juste- 
ment ensevelie; ses maximes, ses tirades, ses allégories et ses 
épisodes embrouillés ne peuvent rien nous apprendre *. Au 


1 (/impression de cet ouvrage parait avoir été faite en Hollande, et non à Mes- 
sine, ainsi que l'indique le titre. 

* M. Villegardelle a reproduit les principaux fragments de la Basiliade, à la 
suite de son édition du Code de la nature . 

* Voie» le titre de l’ouvrage : Code de la nature , ou le véritable esprit de ses 
lois, de tout temps négligé ou méconnu. — (/auteur avait pris pour épigraphe : 
« Quoique diù latuere, canam... (Ovid.) » Au bas du titre se trouvait, au lieu du 
nom de l’imprimeur, celte indication pompeuse : Partout, chez le vrai sage, 4 7G5, 
in-4i. — Le Code de la nature a été probablement imprimé en Hollande. 

4 l.e fragment ci-après suflira pour faire apprécier la valeur littéraire de la ba- 
siliade : 

Derniers conseils donnés à l’humanité. 

« ....Et toi, humanité, sois maintenant libre et paisible, ne forme plus qu’un 
grand corps organisé par les accords d'une unanimité parfaite; que la variété in- 
finie de désirs, de sentiments et d'inclinations se réunisse en une seule volonté, 
qu’elle ne meuve les hommes que vers un seul but, le bonheur commun; que, 
semblable !» la lumière, celte félicité s’étende également h tous. Sois la mère com- 

a 


Digitized by Google 


160 


LE SOCIALISME DANS LE PASSÉ. 


contraire, le Code de la nature, sans avoir une grande valeur 
intrinsèque, mérite encore aujourd’hui de fixer l’attention, à 
cause des nombreuses idées qu’il a fournies aux communistes et 
aux partisans de l’organisation du travail. C’est, du reste, dans 
ce dernier ouvrage que Morelly, alors instituteur primaire à 
Vitry-le-Français, a nettement exposé ses idées sur l’organisa- 
tion sociale qu’il appelle de ses vœux. 

L’homme naît bon, ses instincts le poussent au bonheur, ses 
passions le portent à l’amour de ses semblables ; la société, au 
contraire, pervertit l’intelligence et le cœur de ses membres, elle 
corrompt l’œuvre de la nature et de Dieu. Les institutions 
actuelles sont immorales, corruptrices et funestes; il faut les 
anéantir au plus tôt, si l’on veut sincèrement que l’homme récu- 
père son innocence primitive. L’homme n’est méchant que 
parce pe les gouvernements, les législateurs et les moralistes 
l’ont rendu tel. « Ces guides, dit Morelly, aussi aveugles que 
ceux qu’ils prétendaient conduire, ont éteint tous les motifs d’af- 
fection qui devaient nécessairement faire le lien des forces de 
l’humanité... Leurs folles constitutions ont exposé l’homme au 
risque continuel de manquer de tout. Est-il étonnant que, pour 
repousser ces dangers, les passions se soient embrasées jusqu’à 
la fureur? Pouvaient-ils mieux s’y prendre pour faire que cet 
animal dévorât sa propre espèce? » Que l’on fasse donc table 
rase, et bientôt le bonheur, l’abondance, l’harmonie et la paix 
régneront à jamais sur la terre régénérée. — Voilà le principe 
fondamental de Morelly. Il raisonne à ce sujet de la même 
manière que Fourier, Owen, Cabet et Louis Blanc l . 

Mais par où convient-il de débuter? Quelles sont les institu- 
tions et les idées qu’il faut, en premier lieu, jeter aux flammes du 


mune d'une famille heureuse; que rien n’apparliennc qu’à toi; qu'une multitude 
de bras rassemble dans tes trésors les fruits de l'abondance et les ouvrages de l'in- 
dustrie ; qu'ils y reversent sans cesse plus que n'y pouveut puiser les besoins de la 
nature. Tu ne seras plus asservie b l’incertitude d'une foule d'opinions absurdes 
ou trompeuses ; tu-ne seras plus obsédée d'une foule de préjugés insensés; tu ne 
seras plus tyranniquement forcée de renoncer b tes propres lumières, pour ad- 
mettre ou pour concilier des contrariétés révoltantes... > (Voy. Villegardelle, foc. 
ci» , p. îftS ) 

* Voy. le Socialitme et ici piometies, t. I, p. 19 et CO, et t. Il, p. 9. 


Digitized by Google 



LES UTOPISTES MODERNES. 


161 


bûcher socialiste? Comme tous ses successeurs, Morelly répond 
qu’il faut commencer par la propriété et la moralr. 

La propriété individuelle est la source de tous les maux. Elle 
engendre l’avarice, et celle-ci est la mère de tous les crimes. 
« Le seul vice que je connaisse dans l’univers, dit Morelly, c’est 
l’avarice. Tous les autres, quelque nom qu’on leur donne, ne 
sont que des tons, des degrés de celui-ci ; c’est le Prolée, le Mer- 
cure, la base, le véhicule de tous les vices. Analysez la vanité, 
la fatuité, l’orgueil, l’ambition, la fourberie, l’hypocrisie, le 
scélératisme, décomposez la plupart de nos vertus sophistiques, 
tout cela se résout en ce subtil et pernicieux élément, le désir 
d’avoir ; vous le retrouverez au sein même du désintéressement. 
Or, cette peste universelle, l’intérêt particulier, cette lièvre 
lente, cette étisie de toute société, aurait-elle pu prendre où elle 
n’eût jamais trouvé non-seulement d’aliment, mais le moindre 
ferment dangereux? Je crois qu’on ne contestera pas l’évidence 
de cette proposition : que là où il n’existerait aucune propriété, 
il ne pourrait exister aucune de ses pernicieuses conséquences. » 

Quant à la morale adoptée par toutes les nations civilisées, 
elle est tout aussi funeste que la propriété individuelle. Morelly 
lui fait son procès en ces ternies : « Il est surprenant, pour ne 
pas dire prodigieux, de voir combien notre morale, à peu près la 
même chez toutes les nations, nous débite d’absurdités sous le 
nom de principes et de maximes incontestables. Cette science, 
qui devrait être aussi simple, aussi évidente dans ses premiers 
axiomes et leurs conséquences que les mathématiques elles- 
mêmes, est défigurée par tant d’idées vagues et compliquées, par 
tant d’opinions qui supposent le faux, qu’il semble presque im- 
possible à l’esprit humain de sortir de ce chaos ; il s’accoutume à 
se persuader ce qu’il n’a pas la force d’examiner. En effet, il est 
des millions de propositions qui passent pour certaines, d’après 
lesquelles on argumente éternellement. Voilà les préjugés.» L’au- 
teur en conclut qu’il faut se débarrasser du préjugé de la morale, 
comme du préjugé de la propriété. 

Lorsque ces deux opérations préliminaires auront été effec- 
tuées, la nation prendra pour base de son organisation civile la 
communauté absolue des biens. Les trois préceptes suivants, 
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destinés à tenir lieu de lois fondamentales et sacrées, seront 
ensuite solennellement proclamés : 

« 1° Rien dans la société n’appartiendra singulièrement ni 
en propriété à personne, que les choses dont il fera un usage 
actuel, soit pour scs besoins, soit pour ses plaisirs ou son tra- 
vail journalier. 

« 2° Tout citoyen sera homme public, sustenté et entretenu 
aux dépens du public. 

« 5° Tout citoyen contribuera pour sa part à l’utilité publique, 
selon ses forces, ses talents et son âge; c’est sur cela que seront 
réglés ses devoirs, conformément aux lois distributives. » 

C’est sur ces bases qu’on posera les fondements de la société 
régénérée. « Tous les préceptes, toutes les maximes, toutes les 
réflexions morales seront déduits des trois lois fondamentales et 
sacrées, et toujours relativement à la tendresse sociale, » — Au 
lieu de prêcher une morale stérile, on aura soin de créer une 
situation dans laquelle il soit presque impossible que l’homme 
suit dépravé ou méchant. Quant à la religion, on sera assez sage 
pour ne pas s’en inquiéter. D’un coté, on attendra que l’idée de 
la Divinité naisse spontanément chez les enfants, par suite du 
développement naturel de la raison ; de l’autre, « on se gardera 
bien de leur donner de cet être ineffable aucune idée vague, 
et de prétendre leur en expliquer la nature par des termes vides 
de sens. On leur dira tout nùmcnt que l’auteur de l’univers ne 
peut être connu que par scs ouvrages, qui ne l’annoncent que 
comme un être infiniment bon et sage, mais qu’on ne peut com- 
parer à rien de mortel. On fera connaître aux jeunes gens que 
les sentiments de sociabilité, qui sont dans l’homme, sont les 
seuls oracles des intentions de la Divinité. » 

L’enseignement de la jeunesse sera dirigé d'après ces prin- 
cipes. A l'âge de cinq ans, les enfants seront soustraits aux soins 
exclusifs de leurs mères et soumis à une éducation commune dans 
un gymnase national. Là, ils recevront l’enseignement littéraire 
et philosophique, jusqu’à l’âge de dix ans. Les pères et les mères 
de famille y rempliront, à tour de rôle, les fonctions d’institu- 
teurs, de manière que chacun d’eux passe alternativement cinq 
jours au yymnasc. 
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La doctrine philosophique que les pères et les mères de fa- 
mille, transformés en professeurs, auront mission d’inculquer 
aux enfants de cinq à dix ans, ne présentera pas le caractère 
abstrait et les obscurités savantes de l’enseignement philoso- 
phique de nos jours. La philosophie morale et la métaphysique 
seront mises à la portée de toutes les intelligences. « 11 n y aura 
point d’autre philosophie morale que sur le plan et le système des 
lois; les observations et les préceptes de cette science n’appuie- 
ront que sur l’utilité et la sagesse de ces lois... La métaphysique 
se réduira à ce qui a été précédemment dit de la Divinité. A 1 é- 
gard de l’homme, on ajoutera qu’il est doué d’une raison destinée 
à le rendre sociable; que la nature de ses facultés, ainsi que les 
principes naturels de leurs opérations , nous sont inconnus , 
qu’il n’y a que les procédés de cette raison qui puissent être 
suivis et observés par une attention réfléchie de cette même 
faculté; que nous ignorons ce qui est en nous la base et le sou- 
tien de celle facilité, comme nous ignorons ce que devient ce 
principe au trépas. On dira que, peut-être, ce principe intelli- 
gent subsiste encore après la vie, mais qu’il est inutile de cher- 
cher à connaître un état sur lequel l’Auteur de la nature ne nous 
instruit par aucun phénomène : telles seront les limites prescrites 
à ces spéculations. » En même temps, on veillera avec un soin 
extrême « à ce que l’esprit ne soit imbu dans le bas age d aucune 
fable, conte ou fiction ridicule. » 

Ainsi que nous l’avons déjà dit, l’enseignement philosophique 
commence à cinq cl finit à dix ans. A ce dernier âge les enfants 
seront conduits dans les ateliers de la communauté, pour y être 
initiés aux secrets d’une profession industrielle désignée par 1 au- 
torité publique. On ne leur parlera plus de philosophie morale et 
de métaphysique; mais, afin qu’ils ne restent plus désormais 
étrangers aux progrès des connaissances humaines, on rédigera, 
de temps en temps, « une espèce de code public de toutes les 
sciences, dans lequel on n’ajoutera rien ni à la métaphysique ni 
à la morale, au delà des bornes prescrites par les lois : on y 
joindra seulement les découvertes physiques, mathématiques ou 
mécaniques, confirmées par l’expérience et le raisonnement. » 
Quoi qu’il eu soit, cette éducation industrielle, entremêlée de la 
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lecture du code public des sciences, se terminera à vingt ans, 
pour faire place à l’enseignement agricole. En effet, tous les 
citoyens sans exception sont tenus d’exercer l’agriculture depuis 
vingt ans jusqu’à vingt-cinq. 

11 y aura donc trois époques bien distinctes dans l’éducation 
du citoyen. Jusqu’à l’âge de cinq ans, il restera confié à sa mère, 
laquelle sera tenue de l'allaiter elle-même, si ce n’est en cas de 
maladie dûment constatée. De cinq à dix ans, il se perfectionnera 
dans les lettres et la philosophie. De dix à vingt ans, il recevra 
l’enseignement professionnel. Enfin, de vingt à vingt-cinq ans, 
on lui communiquera les notions théoriques et pratiques de 
l’agriculture. 

Arrêtons-nous un instant, pour grouper les principes d’éga- 
lité que renferme la législation que nous venons de passer en 
revue. Déjà l’auteur a passé un triple niveau sur les inégalités 
sociales. En proscrivant la propriété individuelle, il a proclamé 
l’égalité absolue dans la possession des choses matérielles. En 
décrétant que tout citoyen est homme public, sustenté et entre- 
tenu aux dépens du public, il a admis l’égalité absolue vis-à-vis 
de la communauté ou de l’État. Enfin, l’éducation unitaire et 
commune lui a fourni l’occasion de maintenir le niveau intellec- 
tuel, autant que les aptitudes naturelles des individus le per- 
mettent. 

On s’imagine, peut-être, que cette triple égalité, s’il est permis 
de s’exprimer de la sorte, renferme le dernier mot du système. 
Il n’en est rien. L’auteur de la Basiliude n’a eu garde de s’ar- 
rêter en si beau chemin, et l’on va voir qu’il a poussé le système 
à ses dernières conséquences. Ainsi, par exemple, les vêtements 
et les habitations seront uniformes; la vente et l’échange seront 
interdits; chacun travaillera pour la communauté et sera entre- 
tenu par elle. Mais c’est surtout dans l’organisation du pouvoir 
que Morelly professe un respect absolu pour les principes d’éga- 
lité. 

Tous les socialistes contemporains admettent un pouvoir élu 
par les membres de l’association. Dans tous les systèmes, le suf- 
frage universel donne des chefs à l’atelier, à la communauté, à la 
nation. Plus original et plus hardi dans ses plans, Morelly, 
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croyant sans doute que le hasard renferme autant de chances 
favorables que le suffrage universel, a imaginé de faire exercer 
le pouvoir il tour de rôle, par tous les membres de l’association. 
En d’autres termes, il applique à la direction des intérêts géné- 
raux le système qu’il a adopté pour fournir des instituteurs à la 
jeunesse. 

La nation est divisée en familles, tribus, cités et provinces. 
Chaque famille donne allernativement un chef « vie à la tribu 
dont elle fait partie. Tous les pères de famille âgés de plus de 
cinquante ans se réunissent périodiquement en assemblée géné- 
rale et forment le sénat de la cité. Le sénat est présidé par un 
magistral annuel, investi du pouvoir exécutif, et celte magistra- 
ture est successivement déférée à tous les chefs de tribu. Au- 
dessus de ces sénats municipaux, se trouve le sénat suprême de 
la nation, composé de deux ou plusieurs députés des sénals 
locaux. Les membres de ceux-ci y sont envoyés à tour de rôle. 

A côté des sénats municipaux et du sénat suprême, composés 
de citoyens âgés de plus de cinquante ans, Morelly place des 
assemblées consultatives, composées de la même manière, par 
les citoyens qui n’ont pas atteint l’âge sénatorial. Ces sénats de la 
jeunesse délibèrent et volent comme les autres, mais ils n’ont 
que voix consultative. 

Il importe, au surplus, de ne pas se faire illusion sur le pou- 
voir réel du sénat suprême. Toute son autorité se borne à la con- 
fection des règlements relatifs à l’exécution des lois. Il ne 
possède en aucune manière le droit d’introduire une législation 
nouvelle. Le genre humain restera à jamais soumis aux lois que 
Morelly a bien voulu formuler dans son Code de la nature. Tous 
ceux qui voudront leur faire subir un changement quelconque 
seront coupables de lèse-humanité. 

Il est un autre point où Morelly s’écarte complètement de ses 
successeurs. Il déclare, comme eux, qu’il s’agit d’arriver à «ne 
situation dans laquelle il soit presque impossible que l’homme 
soit déprave ou méchant; mais il ne veut pas, comme ses dis- 
ciples, supprimer les prisons et les chaînes. Au contraire, il 
procède à cet égard avec un raffinement de cruauté qu’on ne s’at- 
tend pas à rencontrer chez un homme qui vante sa philan- 
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thropie à toutes les pages de ses livres. Dans chaque cimetière, 
dit-il, on bâtira séparément, de très-forte maçonnerie , des 
espèces de cavernes assez spacieuses et fortement grillées, pour 
servir de prisons perpétuelles et ensuite de tombeaux aux ci- 
toyens gui auront mérité de mourir civilement, c’est-à-dire 
d’être pour toujours séparés de la société. Tout citoyen qui se 
sera rendu coupable de meurtre ou aura cherché à faire revivre 
la détestable propriété, sera jugé par le sénat suprême, et ensuite 
enfermé pour toute sa vie, comme fou furieux et ennemi de 
l’humanité, dans une des cavernes bâties dans le lieu des 
sépultures publiques. Son nom sera pour toujours effacé du 
dénombrement des citoyens ; ses enfants et toute sa famille quit- 
teront ce nom et seront séparément incorporés dans d’autres 
tribus, cités ou provinces. 

Croira-l-on que Morelly ait eu la bonhomie d’appeler cet 
enterrement anticipé une peine aussi douce qu’efficace? 

Ici, du reste, Morelly commet une inconséquence prodigieuse, 
que M. Sudrc a fort bien signalée dans son Histoire du com- 
munisme. « Dans la partie dogmatique de son livre, dit 
M. Sudre, Morelly pose en principe la bonté naturelle de 
l’homme, la légitimité de ses passions. II attribue tous les 
crimes, tous les vices à l’infâiue propriété qui sert de base à nos 
institutions sociales. Un tel principe aboutit logiquement, sous 
l’empire de la communauté, qui doit tarir la source du mal 
moral, à l’abolition de toute contrainte, de toute loi pénale, à 
Pimpeccabilité des Anabaptistes, à l’irresponsabilité humaine 
proclamée par Owcn. Et voilà que Morelly inflige des châti- 
ments, bâtit des cachots comme sous le régime de notre détes- 
table civilisation. Ce n’est pas tout. Il déclare que la communauté 
est l’état le plus conforme à la nature, la source de toute béati- 
tude. Ce régime doit donc se maintenir de lui-mème, au bruit 
des chants d’allégresse de scs heureux adeptes. Cependant son 
législateur invente, pour assurer sa durée, des supplices sans 
nom *. » 

Quoi qu’il en soit, bornons-nous à constater, pour le moment, 


< Page 258. 
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les liens nombreux qui rattachent le socialisme moderne au Code, 
de la nature. « Toutes les maximes, tous les préceptes, toutes 
les réflexions morales, dit Morelly, seront toujours dirigés vers 
la tendresse sociale. » Là est évidemment la source de la bien- 
veillance réciproque de M. Ovven et de la fraternité de M. Cabet. 

« Tout citoyen, dit encore Morelly, est homme public et doit 
être sustenté et entretenu aux dépens du public. » C’est le droit 
an travail présenté sous son véritable jour et avec toutes ses 
conséquences. Enfin, Morelly a tracé, bien mieux que M. Blanc, 
les bases de la fameuse théorie du travail en proportion des 
aptitudes et des facultés, quand il a dit : # Tout citoyen con- 
tribuera pour sa part à l’utilité publique, selon ses forces, ses 
talents et son âge; c’cst sur cela que seront réglés ses devoirs, 
conformément aux lois distributives. » D’autre part, ses décla- 
mations contre la morale chrétienne, de même que ses réquisi- 
toires contre l’influence corruptrice de la propriété individuelle, 
se retrouvent dans les livres de tous les adversaires de la société 
actuelle. Quant à l’éducation unitaire et commune, si chère à 
toutes les sectes, Morelly a encore devancé les réformateurs du 
iix” siècle. Évidemment, dans toutes les parties essentielles de 
leurs doctrines, nos réformateurs n’ont été que des commenta- 
teurs plus ou moins ingénieux du précepteur de Vitry-le-Fran- 
çais *. Celui-ci a même entrevu la théorie du travail attrayant. 
« La paresse, dit-il, n’est engendrée que par les institutions 
arbitraires, qui prétendent fixer, pour quelques hommes seule- 
ment, un état permanent de repos que l’on nomme prospérité, 
fortune, et laisser aux autres le travail cl la peine. Ces distinc- 
tions ont jeté les uns dans l’oisiveté et la mollesse, et inspiré 
aux autres de l’aversion et du dégoût pour des devoirs sacrés. » 
Du reste, les écrits de Morelly se distinguent, comme ceux 
de ses successeurs, par une confiance illimitée dans l’efficacité de 
son système. « Non est mora lonya, » s’écrie-t-il dans sa pré- 


* .Morelly a publié d'autres Ouvrages que ceux que nous avons cités. Il a été 
notamment l’éditeur des Lettres de Louis XIV aux princes de l’Europe, à ses gé- 
néraux, etc. (Francfort et Paris, 4753, 2 vol. in-43.) Morelly s’est borné k placer 
des sommaires au commencement de chaque année cl à ajouter au texte un petit 
nombre de notes explicatives. 
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face. « Qu’on lise ce livre ou non, peu m’importe; mais, si on 
le lit, il faut achever avant toute contestation. Je ne veux point 
d’audience à demi ni déjugé prévenu; il faut, pour m’entendre, 
quitter ses plus chers préjugés ; laissez un instant tomber ce 
voile, vous apercevrez avec horreur la source de tous maux, de 
tous crimes, lù même où vous prétendez puiser la sagesse. Vous 
verrez avec évidence les plus simples et les plus belles leçons de 
la nature perpétuellement contredites par la morale et la poli- 
tique vulgaires. Si, le cœur et l’esprit fascinés de leurs dogmes, 
vous ne pouvez ni ne voulez en sentir les absurdités, je vous 
laisse au torrent de l’erreur : Qui vu!t d dpi dccipialur. » 

En lisant cette tirade , on se rappelle involontairement 
M. Proudhon, s’écriant dans son orgueil de titan : « Lavabo 
ad cœlnm matiuin matin, vt Uicam : Vivo ajo in cetcmum *. » 


S IV. 

APERÇU GÉNÉRAL. 


Nombreux imitateurs de Morus. — L’Utopie de Doni. — l.a Bétiquc 
de Fénelon. — Les utopistes jugés pur J. -B. Say. 

Cantpanella et Morelly ne furent pas les seuls savants que 
l’exemple de Morus poussa dans la voie des réformes sociales. 
Pendant les trois derniers siècles, une foule de réformateurs, 
non moins audacieux et tout aussi enthousiastes de leurs con- 
ceptions, se sont montrés sur la scène littéraire. Tous se van- 
tent d’avoir trouvé le secret d’extirper la misère et de réaliser 
la félicité universelle; tous proclament à i'envi la nécessité de 
faire table rase et de reconstruire l’édifice social sur une base 
nouvelle. Par malheur, cette autre pierre philosophale, cette 
panacée toute-puissante qu’ils se vantent tous d’avoir décou- 


• Voy. le Socialisme et tes Promettes, t. II, p KO- 
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verte, n’était autre chose que le communisme plus ou moins 
complet, plus ou moins égalitaire. Nous ne citerons que deux 
exemples : 

En 1332, dix-sept ans après la mort de Morus, Doni publia 
son livre intitulé : Les mondes célestes , terrestres et infer- 
naux Un fou, qui représente la société, s’y trouve en pré- 
sence d’un sage, apôtre du communisme; un dialogue s’engage 
entre les deux personnages, et le second finit par prouver au 
premier que tout doit être commun, même les femmes. A l’appui 
de ses arguments, le sage raconte l’histoire de son séjour dans 
une grande ville où chacun ne faisoit autre chose que celle qu’il 
vouloit, chacun estant égal au manger, au vestir, et ayant autant 
en sa maison l’un, que l’autre, s II y avoit une rue ou deux de 
femmes, et estoit le tout commun. Au moyen de quotj on ne 
cognoissoit aucune parenté, et ne scavoit aucun de qui il estoit 
fils, et en celte manière la chose estoit égale, pour ce que l’homme 
naissant estoit nourry et élevé, et quand il venoit en âge on le 
faisoit ou bien étudier ou apprendre un métier, selon l’incli- 
nation de son esprit. » 

Un siècle se passa, et l’austère et pieux Fénélon, voulant 
esquisser le tableau d’une nation parfaitement heureuse, cherche, 
lui aussi, dans le communisme égalitaire, l’idéal de la félicité 
sociale. Qui ne se rappelle ces pages brillantes où l’illustre prélat 
décrit le bonheur des habitants de la Bétique qui, ignorant 
jusqu’au nom de propriété, vivent dans une inaltérable félicité, 
sans gouvernement, sans lois, sans prisons et sans juges *? 

En terminant, bornons-nous à citer l’ Autre Monde, de Hall ; 
la Terre de Paix, de Nicolas de Munster ; la Déroute de la bête 
triomphante, de Jordano Bruno, et VOcéana, de Harrington : 
il suffit de rappeler que les principes invoqués dans ces œuvres 
conduisent directement au radicalisme et au communisme. 
J.-B. Say a parfaitement caractérisé les tentatives de tous ces 

1 I mondi celcsti, terrestri e infernali degli academici Pellegrini, 4552-4553, 
2 parties in- 4®. La traduction française, h laquelle j’emprunte plus loin un frag- 
ment, a été publiée k Lyon en 1878 L'Illustration, dons sa livraison du 45 mars 
4850, en a publié l'analyse sous le titre de : Curiosité phalanslérienne. 

* Télémaque, liv. VIII. La même observation s'applique k la république de Sa- 
lente, Télémaque , liv. XII. 
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utopistes, quand il a dit : « Chacun a cru pouvoir remplacer une 
organisation défectueuse par une meilleure, sans faire attention 
qu’il y a dans les sociélés une nature îles choses qui ne dépend en 
rien de la volonté de l’homme, et que nous ne saurions régler 
arbitrairement » 

4 Cours complet d’économie politique pratique, Considérations générales, p. 4. 
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LK DIX-nii'lTIÈmK IliCLE. 


§ I". 

LE MOB VEXENT PHILOSOPHIQUE. 

Caractères généraux du mouvement intellectuel au xvtti' siècle.- Doc- 
trines antisociales de Rousseau, de Diderot, d'Helvétius, de Con- 
dorcet, de Mably, de Linguet et de Brissot de Warville. — Dédains 
aristocratiques de Voltaire. 

Les penseurs du xvm e siècle avaient une noble mission à 
remplir. 

Le régime féodal, pesant de tout son poids sur une nation 
éclairée et pleine de sève, avait concentré les honneurs et les 
richesses aux mains de quelques privilégiés. Sur vingt-deux 
millions d’âmes, la France comptait à peine vingt mille familles 
opulentes ou aisées 1 ! Des préjugés invétérés séparaient profon- 
dément les diverses classes de la société. Des privilèges odieux 


• Dans un passage du Projet de dtme royale, présenté à Louis XIV, Vauban 
portait le nombre des familles aisées b dix mille. Afin de no pas être accusé d'exa- 
gération, j'ai doublé le nombre. Le passage de Vauban est cité par Blanqui, au 
tome U de son Uietoiri de i Économie politique. 

18 
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humiliaient et décourageaient les citoyens les plus utiles. Des 
monopoles de toute nature tarissaient les sources de la richesse 
publique. D’innombrables abus réclamaient une réforme. 

Que firent, au milieu de ces circonstances décisives, les 
hommes qui sc croyaient appelés à régénérer la France? 

Us méconnurent le rôle que les besoins de la patrie leur assi- 
gnaient. Sous prétexte de revendiquer la tolérance civile, ils 
nièrent tout principe de morale et prônèrent l’athéisme. Sous 
prétexte de renverser le despotisme et d’anéantir les privilèges 
nobiliaires, ils firent la guerre aux principes fondamentaux de 
toute société civilisée. Sous prétexte d’affranchir le sol des ser- 
vitudes féodales, ils finirent par contester la légitimité de la pro- 
priété elle-même. Irrités par la lutte, aveuglés par la haine, ils 
enveloppèrent dans la même proscription les abus passagers et 
les principes immuables, les erreurs d’un jour et les vérités 
éternelles. 

Ce caractère antisocial du mouvement philosophique du 
xvm e siècle n’est pas assez connu. On s’imagine généralement 
que les privilèges de la noblesse cl du clergé étaient seuls en 
cause. Qu’on se détrompe : la guerre se faisait à la fois aux 
dogmes chrétiens, aux institutions politiques, ù la propriété, à 
la famille, à la loi, à tous les éléments de l’autorité et de l’ordre, 
à toutes les bases de la société civile. 

Commençons par ltousseau, l’auteur de cet immortel Contrat 
social pour lequel l’admiration des siècles ira toujours crois- 
sant 

« Le premier, s’écrie-t-il , qui , ayant enclos un terrain , 
s’avisa de dire : ceci est à moi, et trouva des gens assez simples 
pour le croire, fut le vrai fondateur de la société civile. Que de 
crimes, de guerres, de meurtres, que de misères et d’horreurs 
n’eût pas épargnés au genre humain celui qui, arrachant les pieux 
et comblant le fossé, eût crié ù ses semblables : Gardez-vous 
d’écouler cet imposteur ; vous êtes perdus si vous oubliez que 


1 Expression de M. Label [Voyage en Icarie, p. 480). I.es socialistes n'ont pas 
oublié les services que ltousseau leur a rendus. Sous ce rapport, ils ont été bien 
plus clairvoyants que les sommités du parti universitaire. Dernièrement M. Cousin 
a fait réimprimer le Vicaire savoyard, comme an antidote contre le socialisme I 
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les fruits sont à tous, et que la terre n’est à personne *. » 

Certes, voilà la propriété franchement attaquée dans son ori- 
gine et dans ses bases : elle est la source de tous les crimes, la 
mère de tous les vices, la cause première de toutes nos misères. 
Les paroles éloquentes de Rousseau renferment le germe de 
toutes les déclamations des communistes contemporains. 

Mais ce n’est pas tout. L’auteur du Contrat social ne s’est pas 
contenté d’une tirade isolée contre l’un des principes fondamen- 
taux de la société. L’omnipotence de l’État, l’égalité absolue, la 
nécessité d’une éducation unitaire, la légitimité de la possession 
et l’injustice de la propriété, l’organisation sociale rendue respon- 
sable de la dépravation de l’homme créé bon par la nature, toutes 
les idées, toutes les doctrines qui servent de base aux écoles 
socialistes du xtx° siècle se trouvent ouvertement enseignées 
dans les écrits de Rousseau. 

En voici quelques preuves : 

« Les hommes sont égaux en droits... La nature a rendu 
tous les biens communs... Chacun a pu s’emparer du libre ter- 
rain qui lui était nécessaire et qu’il voulait cultiver lui-même; 
toute autre occupation est une usurpation... Avant la société, 
chacun n’avait qu’une possession; en entrant en société, chacun 
met tout en commun, sa personne et ses biens. Tous les biens 
appartiennent à la société, qui en jouit ou qui les partage égale- 
ment ou inégalement... Dans tous les cas, la société est toujours 
seule propriétaire de tous les biens... Voulez-vous donner à 
l’État de la consistance, rapprochez les degrés extrêmes autant 
que possible; ne souffrez ni les gens opulents ni les gueux; ces 
deux étals, naturellement inséparables, sont également funestes; 
de l’un sortent les tyrans, de l’autre les soutiens de lu tyran- 
nie *... » « Avant que ces mots affreux de tien et de mien fussent 
inventés; avant qu'il y eut de celle espèce d’hommes cruels et 
brutaux qu’on appelle maîtres, et cette autre espèce d’hommes 
fripons, menteurs, qu’on appelle esclaves ; avant qu’il y eût des 
hommes assez abominables pour avoir du superflu pendant que 


1 Discours sur l'origine île l'inégalité, partie. 
» Contrat social. 
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d’autres hommes meurent de faim; avant qu’une dépendance 
mutuelle les eût tous forcés à devenir fourbes, jaloux et traîtres... 
je voudrais bien que l’on m’expliquât en quoi pouvaient consister 
leurs vices, leurs crimes... *. » 

On le voit, nos réformateurs se sont bornés à déduire les con- 
séquences des prémisses posées par Rousseau. Aussi la ressem- 
blance est parfois tellement frappante qu’on est tenté de les 
accuser d’avoir commis des plagiats au détriment du philosophe 
de Genève. Nous allons en fournir un exemple remarquable. 

Les partisans de Fourier ont célébré sur tous les tons l’élo- 
quence et l’énergie qui se révèlent, à leur avis, dans un fragment 
du Traité d’Association , où l’auteur dénonce les énormités 
sociales de la civilisation. Voici ce passage : 

« On voit chaque classe intéressée à souhaiter le mal des 
autres et mettant partout l’intérêt industriel en contradiction 
avec le collectif. L’homme de loi désire que la discorde s’éta- 
blisse dans toutes les familles riches et y crée de bons procès. 
Le médecin ne souhaite à ses concitoyens que bonnes fièvres et 
bons catarrhes : il serait ruiné si tout le monde mourait sans 
maladie, et de même l’avocat si chaque procès s’accommodait arbi- 
traiement. Le militaire souhaite une bonne guerre, qui fasse tuer 
la moitié de ses camarades, afin de lui donner de l’avancement. 
Le curé est intéressé à ce que la mort donne, et qu’il y ait de 
bons morts, c’est-à-dire des enterrements à mille francs pièce. 
Le juge désire que la France continue à fournir annuellement 
45,700 crimes, car si on n’en commettait pas, les tribunaux 
seraient anéantis. L’accapareur veut une bonne famine qui élève 
le prix du pain au double et au triple, item du marchand de vin 
qui ne souhaite que bonnes grêles sur les vendanges et bonnes 
gelées sur les bourgeons. L’architecte, le maçon, le charpentier 
désirent un bon incendie qui consomme une centaine de maisons 
pour activer leur négoce s . » 

«Eh bien ! les idées qui constituent le fond de ce passage tant 
vanté n’appartiennent pas à Fourier. Celui-ci s’est borné à am- 


■ Discours sur i économie politique. 

* Traite de l'association domestique agricole, t. I, p. 50. 
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plifier, à traduire en style de boutiquier le passage suivant de 
Rousseau : 

« Il n’y a peut-être pas un homme aisé à qui des héritiers 
avides, et souvent ses propres enfants, ne souhaitent la mort en 
secret; pas un vaisseau en mer dont le naufrage ne fût une bonne 
nouvelle pour quelque négociant; pas une maison qu’un débiteur 
ne voulût voir brûler avec les papiers qu’elle contient; pas un 
peuple qui ne se réjouisse des désastres de ses voisins... Les 
calamités pub ignés font l’ attente et l’espoir d’une multitude de 
particuliers. Les uns veulent des maladies , d’autres la mor- 
talité, d’autres la guerre, d’autres la famine '. » 

Nous pourrions multiplier ces citations et ces exemples; mais 
nous croyons que les extraits qui précèdent suffisent pour prouver 
que ce n’est pas sans raison que RI. Cabet, dans son Voyage en 
/carie, et RI. Villegardclle, dans son Histoire des idées sociales, 
ont rangé Rousseau parmi les pères du socialisme moderne. 
Il convient cependant de faire à ce sujet une observation essen- 
tielle. Les communistes plus ou moins avoués de notre siècle ne 
doivent pas trop se glorifier de l’appui que l’auteur d’ Émile et du 
Contrat social a prêté à leur doctrine. Si Rousseau se montre 
l’adversaire de la propriété individuelle et des inégalités qu’elle 
entraîne, c’est que, adversaire déclaré de la société et partisan 
enthousiaste de la vie sauvage, il voit dans la propriété le vrai 
fondement de la société civile cl le seul garant des engagements 
des citoyens *. Si Rousseau préconise les doctrines qu’on appelle 
aujourd’hui sociales, c’est que ces doctrines ramèneraient l’hu- 
manité vers cet état de nature où l’homme, livré à la solitude et 
à l’ignorance, n’avait pas encore entrevu les besoins, les jouis- 
sances et les misères de la vie civilisée 3 . Or, les adversaires de 
la société actuelle sont loin de vouloir arriver ù ce résultat. 
En s’emparant des idées de Rousseau, ils soutiennent que l’ap- 

* Discours tur l’origine de V inégalité, p. 120, noie 9; édit. d’Amsterdam de 1772. 

* Yoy. le Discours sur l’inégalité, 2 r partie. 

* Il est vrai que, dans quelques passages, Rousseau s’est constitué le défenseur 
de U société et de la propriété ; il leur a même assigné une origine divine (voy. le 
Discours sur l'origine de l’inégalité, note 0, p. 12G et 12'J;; mais ce n’est pas d'au* 
jourd’hui que l’on sait que les contradictions de celle espèce ne sont pas rares dans 
ses écrits. 

la. 
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plicalion et le développement de ces idées, loin de ramener 
l’humanité vers la barbarie, ouvriraient une ère de prospérité, 
de bonheur, d’harmonie, de grandeur et de paix, dont les splen- 
deurs de la civilisation européenne peuvent A peine nous donner 
l’idée. D’accord sur les prémisses, ils sont en désaccord complet 
sur les conséquences. Or, A ce point de vue, l’autorité du philo- 
sophe, au lieu de leur prêter un appui sérieux, fournil une 
arme terrible A leurs antagonistes. 

Quoi qu’il en soit, pendant que Rousseau préparait les voies 
à MAI. Gabet et Proudhon, Diderot, dans le Supplément au 
Voyat/e de liouyainvillv , se constituait le précurseur de Fourier 
cl célébrait les délices et la légitimité des libres amours. Aux 
yeux de l'encyclopédiste, les Durons et les Olaïliens étaient 
les seuls peuples qui eussent conservé des notions exactes sur 
la morale primitive. Selon lui, la chasteté est un préjugé ridicule. 
Toute union indissoluble entre personnes de sexe différent est 
un acte de folie. L’impulsion des sens doit être la loi suprême, 
la seule loi des rapports des sexes. La liberté la plus entière, la 
promiscuité la plus complète dérivent de la nature. 11 faut que 
la France et l’Europe imitent l’exemple que leur donnent les 
cannibales de l’Amérique cl de la mer du Sud. L’homme sera 
heureux et libre lorsque les notions de mariage, de famille, de 
pudeur et de chasteté figureront parmi les mythes du passé. Ceux 
qui en doutent n’ont qu’A jeter un coup d’oeil sur les hommes 
primitifs d’Otaïli '. 

YoilA donc Y amour libre et les droits de V attraction proclamés 
par un collaborateur de l’Encyclopédie, un quart de siècle avant 
la naissance de Fourier ! Il est vrai que Diderot nomme impul- 
sion ce que le père du Phalanstère appelle attraction; mais l’un 
et l’autre désignent évidemment des choses identiques sous des 
noms divers. Le doute est d’autant moins possible que ce sont 
précisément les mœurs otaïtiennes que Fourier invoque comme 
la démonstration vivante de l’excellence de ses théories sur la 
liberté des amours. « Dieu, dit-il, a créé les Otaïtiens, pour 
nous indiquer une issue de civilisation par la liberté des 


1 Voy. le Supplément au ï'oyage de Bougainville , 
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femmes '. » Ici encore, le plagiat est manifeste. Fourier a 
copié Diderot, comme celui-ci, à son tour, avait copié les sec- 
taires du moyen âge a . 

On sera peut-être tenté de croire que les écrits de Rousseau et 
de Diderot forment une exception à la règle et que leurs décla- 
mations ne sont que des actes isolés. Rien n’est moins vrai. 
La critique des inégalités sociales constituait une partie essen- 
tielle du programme philosophique. Dans leurs écrits, dans leurs 
discours, cl surtout dans leurs réunions gastronomiques, les 
libres penseurs affectaient un ardent amour de l’humanité, une 
sollicitude extrême à l’égard des souffrances du prolétaire 3 . 
Il était de bon ton de soupirer après le retour de Yégalitd de 
nature; la mode le voulait ainsi, et les Mémoires du temps 
s’expriment à ce sujet avec une constance et une unanimité qui 
rendent le doute impossible 4 . Il est vrai que les actes ne répon- 
daient guère aux paroles. Tout eu déclamant contre les abus des 
richesses, les philosophes du temps ne manquaient pas d’en 
profiter aussi largement que possible. 

Grâce à cette tendance des esprits , les idées qui servent de 
base aux théories socialistes de nos jours devaient nécessaire- 
ment se produire sous le manteau d'une philosophie qui rejetait 
les récompenses d’une autre vie et les destinées immortelles de 
l’homme. Il en fut ainsi. 

Helvétius demandait la république démocratique, la suppres- 
sion de la monnaie, l’égalité des fortunes, l’abolition du pro- 
létariat et le retour au régime de Sparte. En même temps il 
admettait, comme Fourier, Owcn et Louis Blanc, la toute-puis- 
sance de la législation pour extirper lu misère et réaliser le 
bonheur universel û . — Condorcet enseignait que l’inégalité 

* OEuvres posthumes, publiées dans la Phalange de mars 4847. 

* Yoy. le chapitre V. 

5 II y a quelque temps, un orateur français a reproché aux socialistes contem- 
porains d’avoir détourné le mot prolétaire de sa signification réelle. Cet orateur se 
trompe. Il faut remonter plus haut. Dans son livre tic l'Homme et de son éduca- 
tion, Helvétius se sert déjà de ce terme dans le même sers que L. Blanc. 

* Voir, entre autres, les Mémoires do madame la Ferlé- 1 tu haut. Sa maison avait 
été longtemps le rendez-vous des célébrités du jour. 

8 Ces doctrines se manifestent surtout dans le livre de V Homme et de son édu- 
cation. 
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d’éfaf et l’inégalité des richesses étaient les causes principales de 
tous les maux. « C’est l’inégalité de fortune, disait-il, qui a 
perdu la Grèce et Rome; les historiens anciens étaient tous 
aristocrates; et il n’est pas étonnant qu’ils aient représenté 
comme séditieuses et inspirées par l’esprit de faction et de bri- 
gandage les tendances faites pour rétablir l’égalité... L’inégalité 
doit faire place à l’égalité de fuit , dernier but de l’art social. » 
De plus, afin d’arriver aussi rapidement que possible à cet état 
d’égalité absolue, Condorcet proposait une théorie d’éducation 
unitaire dont tous les réformateurs du xtx c siècle se sont empa- 
rés. A son avis, « l’éducation devait être gratuite, égale, géné- 
rale, physique, intellectuelle, industrielle, morale, politique, et 
dirigée vers l’égalité réelle entre tous les citoyens *. » — Morelly, 
dans la Basiliadc et le Code de la Nature, s’érigeait en législa- 
teur de la société de l’avenir, où la propriété individuelle appar- 
tiendra aux mythes du passé. — Mably, sans rejeter entièrement 
les doctrines chrétiennes, soutenait que l’égalité absolue et le 
communisme sont l’état naturel, et par suite le seul état légitime 
de l’espèce humaine. La loi agraire, l’abolition du droit de 
tester, la limitation successive du droit de succession, la 
proscription des opérations commerciales et financières, le mé- 
pris des beaux-arts, telles sont, suivant Mably, les mesures 
auxquelles il importe de recourir pour rapprocher l’humanité 
des lois de la nature ». — Successeur et disciple de Rousseau, 
Linguet reproduisait et développait, dans sa Théorie des lois 
civiles, tous les paradoxes et toutes les déclamations de son 
maître.' Il plaçait la condition du prolétaire moderne bien au- 
dessous de ceile de l’esclave des cités antiques, et établissait à 
ce sujet des parallèles que les orateurs et les écrivains du socia- 
lisme n’ont cessé, depuis lors, de reproduire et de développer 
sous toutes les formes 5 . — Enfin, Brissot de Warville, devenu 
depuis si tristement célèbre, vint résumer toutes les erreurs de 

' Voir son Tableau des progrès des connaissances humaines cl le Plan d’éduca- 
tion proposé ît rassemblée législative. _ 

* Voir Traité de la législation, ou principes des lois (1770).— Doutes sur l'ordre 
naturel et essentiel des sociétés (1768). 

s Voir liv. el liv. V.chap. 30.— Voir aussi le Socialisme et ses promuses, t. Il, 
p. 77. 
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ses devanciers et de ses contemporains, dans ses Recherches 
philosophiques sur le droit de propriété et le vol *. 

Ici tons les voiles tombent. La morale, la propriété, la famille 
et la loi sont enveloppées dans un anathème commun. Le 
matérialisme et le communisme sont proposés et défendus avec 
un cynisme que M. Proudhon lui-même n’a pas réussi à dé- 
passer. 

Quelques lignes de la préface indiquent nettement la pensée 
et le but d’un livre, que son auteur lui-même s’est empressé de 
désavouer dans un âge plus avancé : « Les erreurs enseignées 
par nos anciens jurisconsultes..., dit-il, m’avaient engagé à 
rechercher l’origine de la propriété. Je me suis convaincu par 
mes recherches que, jusqu’à présent, on avait eu de fausses 
idées sur la propriété naturelle; que la propriété civile lui est 
contraire; que le vol, qui attaque cette dernière, ne doit point 
être puni lorsqu’il est conseillé par un besoin naturel ; que nos 
lois sur ce crime doivent être plus humaines... » — C’est donc un 
plaidoyer dans l’intérêt des voleurs que Brissot va livrer à la 
publicité. Il se place absolument dans la même position que 
M. Proudhon, quand celui-ci, attaquant à son tour la justice 
criminelle, s’écrie : « La justice... qui afflige et marque d’infamie 
quiconque est assez osé que de prétendre réparer les outrages 
de la propriété, la justice est infâme ! » 

Chose étrange ! Brissot qui, de même que tous ses confrères, se 
pose en vengeur des droits méconnus de l’humanité, commence 
par placer l’homme sur la même ligne que les brutes : « Organi- 
sation, plaisirs, sensations, s’écrie-t-il, tout dans les animaux 
ressemble à notre être!... homme injuste, cesse d’être tyran! 
L’animal est ton semblable, oui, ton semblable; peut-être même 
est-il ton supérieur. Il l’est s’il est vrai que les heureux soient 
les sages. Il n’éprouve point les maux cruels que tu crées dans 
la société. » 

* Bibliothèque philosophique de» législateur», Berlin, 1782, t. VI. — On com- 
prendre sans peine que, dans cette (numération des écrivains du mil* siècle, nous 
avons dû nous borner aux exemples les plus saisissants. Nous pourrions ajouter 
une foule d'autres noms à la liste. On en sera persuadé si l'on veut se rappeler 
que, même dans îc conseil de Louis XVI, deux ministres, Turgot et Neckér, ne 
craignaient pas de professer des doctrines hostiles b la propriété. 
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Ce paradoxe donne la clef du système. L’homme étant sem- 
blable à l'animal, ses prérogatives doivent s’arrêter là où s’ar- 
rêtent celles de la brute : voilà tout le secret. Il est donc tout 
naturel que Brissot arrive à celle conclusion : « La propriété 
est la faculté qu’a l’animal île se servir de toute matière néces- 
saire pour conserver son mouvement vital , . » 

Il y a loin de cette fat uité au droit de propriété, tel qu’il se 
trouve reconnu et consacré dans les lois de tous les peuples civi- 
lisés. La propriété légale a sa source dans l’essence de l’âme 
humaine, dans les besoins de la vie sociale, dans la justice, 
dans le droit naturel , tandis que la prétendue propriété de 
Brissot naît, s’étend ou meurt avec les appétits des sens, avec les 
suggestions de la luxure. Le philosophe en convient sans peine. 
Comme Diderot et Fourier, il invoque à l’appui de sa doctrine 
l’exemple donné par les sauvages de la mer du Sud, et s’écrie 
avec cynisme : « Homme de la nature, suis ton vœu, écoute ton 
besoin; c’est ton seul maître, ton seul guide... *. L’amour est 
le seul titre de la jouissance, comme la faim l’est de la pro- 
priété s . » 

Voilà une propriété d’une nature toute particulière. Comme 
elle trouve sa source dans les appétits des sens, comme les 
besoins du corps lui servent en même temps de principe et de 
limite, il faut nécessairement admettre que les droits qui en 
dérivent varient d’individu à individu, suivant lu force muscu- 
laire et les exigences de l’estomac. Le croira-t-on? c’est Brissot’ 
lui-même qui a pris soin de signaler cet étrange résultat de ses 
doctrines. Ce serait tomber « dans l’erreur, » dit-il, « que de 
croire que, dans la nature, il doit y avoir égalité parfaite entre 
les propriétés. Tous les animaux n’ont pas une égale quantité de 
besoins; les uns sont plus forts, les autres plus faibles. Ceux-ci 
digèrent plus promptement, ceux-là ont plusieurs estomacs et 
les ont fort larges. La nourriture étant proportionnée aux 
besoins, il en résulte que le droit de propriété est plus grand 
(sic), plus étendu dans certains animaux. Le système de l’égalité 

I Page Ï74 

* Nous supprimons ici uu passage d'un cynisme révoltant. 

a Page Î8*. 
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des propriétés est donc sous ce rapport une chimère que l’on 
voudrait en vain réaliser parmi les hommes. Quoiqu’ils soient 
semblables par leur organisation, ils diffèrent sous beaucoup 
d’aspects. Leurs besoins ne sont pas les mêmes. Puis donc que 
les besoins des hommes diffèrent, soit en qualité, soit en quan- 
tité, ils ne peuvent être également propriétaires... La mesure de 
nos besoins doit être celle de notre fortune... La propriété 
exclusive est un vol dans la nature... Le voleur dans l’état 
naturel est le riche, celui qui a du superflu. » — Qu’en dira 
M. Proudhon, lui qui, à propos de sa définition fameuse, s’écriait 
naguère : « Cette définition est mienne... : il ne se dit pas en 
mille ans trois mots comme ceux-là ' 1 ! » 

Il est inutile de multiplier ces citations : elles suffisent pour 
prouver que les sommités de la société française, au siècle passé, 
étaient loin de comprendre la portée du mouvement antireli- 
gieux né et propagé sous leur patronage. 

Il est vrai que tous les adversaires du christianisme ne se 
paraient pas d’un ardent amour des masses. Pour ne citer qu’un 
exemple, Voltaire, le premier de tous, était loin de sympathiser 
avec les tendances ultradémocraliques de ses collègues. Adula- 
teur des rois et des grands, il méprisait profondément le peuple. 
Pour s’en convaincre, il suffît d’ouvrir sa correspondance. 
« On n’a jamais prétendu, dit-il, éclairer les cordonniers et les 
servantes s . » — «Je vous recommande l’infâme (le christia- 
nisme); il faut le détruire chez les honnêtes gens et le laisser 
à la canaille 3 . » — « La raison triomphera chez les honnêtes 
gens, la canaille n’est pas faite pour elle *. » Avoir un cordonnier 
dans sa famille était, à ses yeux, une flétrissure. Pendant ses 
démêlés avec J. -B. Rousseau, il traça les lignes suivantes, dans 


* Un trouve une appréciation fort remarquable des travaux de Brissot, dans 
V Ht» loue du communisme de M. Sudre, p. 2G4 b 287. — Vers la fin de sa vio, il 
était revenu b des sentiments meilleurs, et avait lui mème désavoué ses Re cher- 
che». A la Convention, il défendit l’ordre social contre les attaques des niveleurs 
de 1793. 11 fut enveloppé dans la ruine des Girondins, dont il avait embrassé la 
cause 

* Correspondance de Voltaire. Lctlre b d’Alemhert, l XXI, p. 0 f , éd. Delanjile, 

1831. 

s Lettre b Diderot, t XIV, p. 448. 

4 Lettre b d’Alembert, t. IX, p. 475. 
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une lettre ù l’abbé Moussinot : « Je le prie de passer rue de la 
Harpe, et de s’informer s’il n’y a pas un cordonnier parent du 
scélérat (J.-B. Rousseau) qui est à Bruxelles, et qui veut me 
déshonorer L » Le gouvernement populaire était loin de lui sou- 
rire; car il écrit au duc de Richelieu : « Vous avez bien raison 
de dire, monseigneur, que les Genévois ne sont guère sages, 
mais c’est que le peuple commence à être le maître a . » 
Peut-être est-ce dans ces opinions aristocratiques de Vol- 
taire qu’il faut chercher l’explication de la fausse sécurité où 
s’endormirent les classes supérieures, jusqu’au terrible réveil 
de 1793. 


S »• 

LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 

Doctrines sociales des héros de la terreur. — Robespierre repousse la 
loi agraire. — Conspiration de Bahœuf. 

Lorsque la révolution éclata en 1789, les adversaires de la 
propriété individuelle avaient de nombreux matériaux à leur 
disposition. Travaux historiques, études philosophiques, maximes 
fondamentales, critiques acerbes, promesses séduisantes, plans 
de sociétés nouvelles , tout avait été réuni et coordonné par 
leurs prédécesseurs. Il ne s’agissait plus que de mettre la main 
à l’œuvre. 

A quel point Robespierre, Saint-Just, Hébert, Chaumette et 
les autres personnages de funèbre mémoire qu’on a vus figurer 
dans le drame de 1792, étaient-ils imbus des doctrines de 
Moreily et de Diderot, que nous avons analysées s ? Voulaient-ils, 
tout en assurant le règne de la démagogie, conserver les bases 


■ T. III, p. «9. 

* T. XVII, p. 939. — M. L. Blanc reproche amèrement à Voltaire ses dédains 
aristocratique» (Hiil. de la ftév. frtinç., 1. III, ch. I). 

3 Voir ci-dessus, p. 187 et 176. 
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essentielles de la société? Agissaient-ils, en dehors des queslions 
religieuses et politiques, sans plan préconçu, sans desseins arrê- 
tés? Attendaient-ils le jour du triomphe définitif, pour intro- 
duire dans la législation les principes de communisme et d’égalité 
absolue que Babœuf essaya, plus tard, de mettre en pratique? 
Il est difficile de répondre avec quelque certitude. Bien des 
maximes subversives de toute société régulière ont été procla- 
mées à la tribune de la Convention, et même au sein des assem- 
blées antérieures 1 ; bien des mesures attentatoires à la propriété 
ont figuré parmi les moyens révolutionnaires de l’époque : mais, 
par contre, tout en déclamant contre les richesses et l’inégalité 
des conditions, tout en prêtant la main à des spoliations odieuses,, 
les chefs du parti s’abstenaient de sortir des nuages d’une théorie 
indécise et de proposer un plan complet, une organisation nou- 
velle. Il y a plus : le principe de la propriété individuelle fut 
constamment maintenu dans les constitutions promulguées avant 
la chute de Robespierre, et, même dans la Déclaration des 
droits de l’homme , placée en tête de la constitution de 1795, la 
Convention avait proclamé que la propriété était « le droit qui 
appartient à tout citoyen de jouir et de disposer de ses biens, de 
ses revenus, du fruit de son travail et de son industrie. » Aussi, 
la plupart des chefs avaient eu soin de repousser, du haut de la 
tribune, les reproches qu’on leur avait adressés à ce sujet. 
Robespierre, entre autres, s’était écrié : « Nos ennemis, les 
oppresseurs de l’humanité... veulent persuader que la liberté est 
le bouleversement de la société entière. Ne les a-l-on pas vus, 
dès le commencement de cette révolution, chercher à effrayer 
tous les riches par l’idée d’une loi agraire ; absurde épouvantail, 
présenté à des hommes stupides par des hommes pervers? Plus 
l’expérience a démontré cette extravagante imposture, plus ils se 
sont obstinés à la reproduire, comme si les défenseurs de la 
liberté étaient des insensés, capables de concevoir un projet 

1 Dana un discourt prononcé par Mirabeau sur l'égalité des successions en 
ligne directe, quelques semaines arant sa mort, on trouve la phrase suivante: 

« Il n'est aucune partie du sol, aucune production spontanée de la terre, qu'un 
homme ait pu s'approprier h l'exclusion d'un autre homme, a Cette opinion était 
la conséquence naturelle des principes exposés par Rousseau dans le Contrat 
tocial, dont Mirabeau était l'admirateur enthousiaste. 

10 
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également dangereux, injuste et impraticable ; comme s’ils igno- 
raient que l’égalité des biens est essentiellement impossible dans 
la société civile, qu’elle suppose nécessairement la communauté, 
qui est encore plus visiblement chimérique parmi nous ; comme 
s’il était un homme doué de quelque industrie, dont l’intérêt 
personnel ne fût pas choqué par ce projet extravagant 1 . » — « Ames 
de boue ! qui n’estimez que l’or, je ne veux point toucher à vos 
trésors, quelque impure qu’en soit la source... Cette loi agraire, 
dont vous avez tant parlé, n’est qu’un fantôme créé par les fri- 
pons pour effrayer les imbéciles... Pour moi, je crois l’égalité 
des biens moins nécessaire encore au bonheur privé qu’à la féli- 
cité publique. Il s’agit bien plus de rendre la pauvreté hono- 
rable que de proscrire l’opulence. La chaumière de Fabricius 
n’a rien à envier au palais de Crassus *. » 

Quoi qu’il en soit, il est certain que, peu de temps après la 
chute de Robespierre, tous les partisans de la république san- 
glante entrèrent dans la formidable conspiration de Babœuf, qui 
faillit terminer par un bouleversement universel les crises révo- 
lutionnaires du xviii« siècle 3 . 

Celte conspiration mérite un examen particulier. 

Né en 1764, Babœuf (François-Noël) avait eu une jeunesse 
des plus orageuses. Resté orphelin à l’âge de seize ans, il obtint, 
au bout de plusieurs années d’une vie vagabonde, le modeste 
emploi de commissaire près le dépôt des litres de sa province. 
Il l’exerçait encore en 1789, lorsque les premiers symptômes de 
la révolution vinrent lui ouvrir une carrière nouvelle. 

Doué d’un caractère ardent et d’une audace peu commune, 
Babœuf, devançant les idées et les vœux de ses concitoyens, se 
mit à développer, dans un journal d’Amiens, le Correspondant 
pkard, les théories de la démagogie la plus effrénée. Dénoncé 
par les autorités locales, il fut conduit à Paris, mis en jugement, 
et acquitté le 14 juillet 1790. 


4 Voir le Défenseur de ta constitution, juin 17 91. 

* Rapport du S février (17 pluviôse) Sudre, p. 507. 

3 Pour ce qui concerne Saint-J ust, le doute a cessé b l’apparition de ses Fragments 
sur les institutions républicaines, que M. Cb. Nodier ai publié» en 1851. 11 s’y 
montre partisan avoué du nivellement absolu. 
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Celte prétendue persécution du pouvoir fut loin de produire 
sur l’accusé l’effet qu’on s’en était promis. L’irritation de son 
esprit ne fit que s’accroître, et bientôt, lorsque le torrent révo- 
lutionnaire eut renversé toutes les digues, Babœuf prit le nom 
de Caïus Gracchus , se donna le titre de tribun du peuple, 
et fut nommé par ses compatriotes administrateur du départe- 
ment de la Somme. Dans ce poste élevé, sa conduite et ses actes 
furent empreints d’une violence tellement désordonnée que, 
malgré les passions révolutionnaires de l’époque, on fut obligé 
de le destituer pour prévenir le soulèvement général de ses 
administrés. 

A la chute de Robesbierre (juillet 1794), Babœuf se trouvait 
à Paris. Il applaudit à l’événement et déclama beaucoup contre 
les terroristes, vaincus dans la mémorable journée du 9 thermi- 
dor an iv (26 octobre 1795); mais bientôt il se rapprocha du 
parti de la république sanglante et établit, sous le titre de : le 
Tribun du peuple, défenseur de la liberté de la presse, un 
journal politique destiné à propager des doctrines subversives 
de tout ordre social. Dans une foule d’articles virulents, signés 
Caïus Gracchus, Babœuf se mit à réclamer le règne de l 'égalité 
absolue, avec le communisme pour base et le travail obligatoire 
pour soutien. Il avait emprunté à Jean-Jacques ses déclamations 
passionnées contre l’inégalité des conditions; à Diderot, son 
ardent amour de l’état de nature; à Helvétius, à Morelly, à 
Brissot, leurs virulentes phiiippiques contre les abus de la pro- 
priété individuelle. Le tout se trouvait accompagné de ces accu- 
sations banales contre les riches, de ces promesses irréalisables, 
de ces dangereux appels aux passions populaires, que nous avons 
vu répéter de nos jours en tous lieux et sous toutes les formes, 
dans l’atelier, au sein des clubs, à la tribune parlementaire, 
dans les journaux, les romans, les pamphlets, et même dans les 
almanachs destinés au peuple des campagnes. 

Le journal répondit aux espérances de son fondateur. II 
devint le drapeau de tous les démocrates exaltés, le signe de 
ralliement de tous les Montagnards que la réaction de thermidor 
avait épargnés, et Babœuf ne tarda pas à se trouver à la tête d’une 
association formidable. Les associés prirent le titre de Secte des 
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Égaux , et se proposèrent pour but de détruire l’ inégalité des 
conditions afin d’arriver au bonheur commun. Ils organi- 
sèrent un comité central, où l’on voyait figurer, outre Babœuf, 
Sylvain Maréchal, auteur du Dictionnaire des athées, le Toscan 
Buonarotli *, ancien commensal de Robespierre, Amand, jacobin 
incorrigible, Antonelle, ancien juré du tribunal révolutionnaire, 
et plusieurs autres démocrates connus par l’exaltation de leurs 
opinions républicaines. 

Les Égaux choisirent le Panthéon pour lieu de réunion de 
leur société. Ils y déclamaient par groupes, afin de se conformer 
au texte de la constitution de l’an m, laquelle défendait d’orga- 
niser des clubs ayant une tribune et un bureau. Ils ouvraient et 
terminaient les séances en chantant en chœur des complaintes 
sur la mort de Robespierre. 

Le Directoire, effrayé du nombre sans cesse croissant des 
membres, essaya d’abord de contenir la société à l’aide de 
mesures administratives. Il échoua de la manière la plus com- 
plète. Malgré la surveillance active des agents du pouvoir, les 
séances devenaient de jour en jour plus nombreuses ; elles se 
prolongeaient toujours plus avant dans la nuit, et les associés 
finirent par s’y rendre en armes afin d’opposer au besoin la force 
à la force. Il fallait donc agir avec promptitude et vigueur. 
Le Directoire le comprit. Le général Bonaparte, alors attaché à 
l’armée de l’intérieur, dispersa le club et fit sceller les portes du 
lieu de ses séances, le 8 ventôse an v. 

Cette mesure rigoureuse ne fit qu’accroître le danger. Privés 
de leur lieu de rassemblement, les Égaux conspirèrent dans 
l’ombre. Leurs démarches furent si actives, leurs menées si 
habilement dirigées, qu’au bout de quelques semaines consa- 
crées à une propagande intelligente, la légion de police, com- 
posée d’anciens habitués des clubs qu’on avait chargés de la 
mission de veiller à la sûreté de la capitale, fut tout entière 
dans le complot. 

Instruit de cette nouvelle manœuvre, le Directoire, persistant 
dans le système de rigueur qu’il avait adopté, licencia la légion 


• Voir, il l’Appendice, le fragment intitulé Buonarotli en Belgique. 
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de police et la fil désarmer par les autres troupes de la garnison. 
Malheureusement, l’audace et l’énergie des conjurés survécurent 
encore à ce nouvel échec. Au lieu de se décourager, les chefs du 
complot crurent que le moment d’agir était enfin arrivé. On 
organisa donc un comité insurrecteur , et une levée de boucliers 
fut définitivement résolue. 

Des documents officiels, dont l’authenticité ne saurait être 
contestée, attestent que les conjurés disposaient de forces con- 
sidérables. 4,000 anciens sans-culottes, 1,500 révolutionnaires 
destitués, 1 ,000 canonniers de la garnison, 500 officiers révoqués, 
1,000 révolutionnaires arrivés des départements, 1,500 grena- 
diers de la garde du corps législatif, 500 soldats détenus, 
1,000 pensionnaires de l’hôtel des invalides, 6,000 hommes de 
la légion de police licenciée, en tout 17,000 hommes disciplinés 
et aguerris, pouvaient marcher en première ligne, et l’on avait 
la certitude que la population des faubourgs Saint-Antoine et 
Saint-Marceau, du moins en grande partie, viendrait se joindre 
à ce formidable noyau. 

Les conjurés pensaient, non sans raison, que l’autorité du 
Directoire n’était pas assez solidement établie pour résister à 
l’attaque soudaine de forces aussi imposantes. Tous les affidés 
reçurent le mot d’ordre. Au milieu de la nuit, au premier appel 
du tocsin , ils devaient se rendre en armes aux endroits dési- 
gnés , afin d’y prendre les ordres des chefs , distingués par des 
rubans flottant autour de leurs chapeaux. Ces chefs, déeorés du 
titre de généraux du peuple , devaient se partager les groupes 
et s’emparer des ministères, de la trésorerie nationale, de l’hôtel 
des postes, des mairies, des magasins publics et privés renfer- 
mant des comestibles ou des munitions de guerre, des barrières 
de la capitale, et du palais du Directoire. Toutes les autorités, 
surprises dans leur sommeil, devaient être saisies et sommaire- 
ment jugées par le peuple. 

En même temps, afin de joindre la sollicitude de l’admi- 
nistrateur à la prévoyance du guerrier, le comité insurrecteur 
arrêta la rédaction de trois documents qui méritent de fixer 
l’attention de tous ceux qui ont suivi le mouvement des idées 
depuis un demi-siècle. Ces documents étaient : le Manifeste des 

16 . 
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Égaux, l'Acte insurrectionnel, et un décret sur l’organisation 
du travail commun et égalitaire. 

Le Manifeste, œuvre de Sylvain Maréchal, dénote une énergie 
sauvage. Après avoir rappelé la célèbre maxime de Rousseau : 
les fruits sont à tous, la terre n'est à personne l’auteur du 
Dictionnaire des Athées s’écrie : « Nous voulons l’égalité ou la 
mort... Malheur à celui qui ferait résistance!... La révolution 
française n’a été que l’avant-courrière d’une autre révolution 
bien plus grande, bien plus solennelle, et qui sera la dernière... 
Périssent, s’il le taut, tocs les arts, pocrvc qc’il noos 

RESTE L’ÉGALITÉ RÉELLE *! » 

L’Acte insurrectionnel était le digne pendant du Manifeste. 
Voici ses principaux articles : 

Art. 42. « Toute opposition sera vaincue sur-le-champ. Les 

OPPOSANTS SERONT EXTERMINÉS. » 

Art. 44. « Des vivres de toute espèce seront portés gratuite- 
ment au peuple sur les places publiques. » 

Art. 47. « Tous les biens des émigrés, des conspirateurs et 
de tous les ennemis du peuple seront distribués sans délai aux 
défenseurs de la patrie. Les effets appartenant au peuple, déposés 
au mont-de-piété, seront sur-le-champ gratuitement rendus. Les 
malheureux de la république seront immédiatement meublés et 
logés dans les maisons des conspirateurs. » 

Art. 49. « Le soin de terminer la révolution sera confié à une 
assemblée nationale composée d’un démocrate par département, 
nommé par le peuple insurgé sur la proposition du comité insur- 
recteur. » 

Le troisième décret, relatif à l’organisation du travail, doit 
surtout être remarqué, parce qu’il tendait à établir, dans tous ses 
détails et avec toutes ses conséquences, l 'Atelier social que 
M. Blanc se vantait naguère d’avoir imaginé s . Les articles 4, S, 
6, 8 et 9 s’expriment à ce sujet de la manière la plus précise : 

Art. 4. t Dans chaque commune les citoyens seront distri- 
bués par classes ; il y aura autant de classes que d’arts utiles ; 

1 Voir ri dmui, p. 173. 

* Voir le Manifeste h l'Appendice. 

s Voir le Socialitnie et tes promestn, chop. 111. — Voir l’Appendir*. 
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chaque classe est composée de tous ceux qui professent le même 
art. » 

Art. 5. « 11 y a auprès de chaque classe des magistrats nom- 
més par ceux qui la composent. Ces magistrats dirigent les tra- 
vaux, veillent sur leur égale répartition, exécutent les ordres de 
l’administration municipale et donnent l’exemple du zèle et de 
l’activité. » 

Art. 6. « La loi détermine pour chaque saison la durée jour- 
nalière des travaux. » 

Art. 8. « L’administration appliquera aux travaux de la com- 
munauté l’usage des machines et procédés propres à diminuer la 
peine des hommes. » 

Art. 9. « L’administration municipale a constamment sous 
les yeux l’état des travailleurs de chaque classe , et celui de la 
tâche à laquelle ils sont soumis. Elle en instruit régulièrement 
l’administration suprême. » 

Mais le comité iruurrecteur ne s’était pas borné à tracer des 
règles générales. Il était entré dans les détails; il avait adopté 
une foule de mesures qui prouvent qu’il voulait se mettre en 
position de pouvoir appliquer le système égalitaire, dès le lende- 
main de la victoire. 

Deux décrets, trouvés parmi les papiers de Babœuf, font con- 
naître le sort qu’on avait réservé aux riches. Aux termes de 
l’un de ces décrets, « tous ceux qui ne servent point la patrie 
par un travail utile sont des étrangers auxquels la république 
accorde l’hospitalité. » Or, celte hospitalité n’était pas bril- 
lante; voici les avantages qu’elle procurait à ceux qui en étaient 
l’objet : « Les étrangers sont sous la surveillance directe de 
l’administration suprême, qui peut les reléguer hors de leur 
domicile et les envoyer dans des lieux de correction. — Ils dé- 
poseront, sous peine de mort, les armes dont ils sont posses- 
seurs, entre les mains des comités révolutionnaires. — L’admi- 
nistration suprême astreint à des travaux forcés les individus 
des deux sexes dont l’incivisme, l’oisiveté, le luxe et les dérè- 
glements donnent à la société des exemples pernicieux. Leurs 
biens sont acquis à la communauté nationale. — Les îles Mar- 
guerite et Honoré, d’Hyères, d’Oléron et de Rhé, seront con- 
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verties en lieux de correction où seront envoyés, pour être 
astreints ù des travaux communs, les étrangers suspects et les 
individus arrêtés. — Ces îles seront rendues inaccessibles. » 

L’autre décret n’était pas moins impitoyable : « Le Directoire 
insurrecteur , considérant que le peuple a été bercé de vaines 
promesses et qu’il est temps de pourvoir à son bonheur, arrête 
ce qui suit : Art. 1 er . A la fin de l’insurrection, les citoyens 
pauvres qui sont actuellement mal logés ne rentreront pas dans 
leurs demeures ordinaires; ils seront immédiatement installés 
dans les maisons des conspirateurs. — Art. 2. On prendra chez 
les riches les meubles nécessaires pour meubler avec aisance les 
sans-culottes. » — Et ces spoliations, ces relégalions dans des 
îles inaccessibles, ces menaces de mort, ces ordres d’extermi- 
nation, tout cela était proposé au nom... de la liberté , de l’éga- 
lité et de la fraternité ! 

Toutes les mesures étant ainsi prises, les armes prêtes et les 
proclamations imprimées, le jour du combat fut définitivement 
fixé. Chose étrange! malgré le nombre des conjurés, le secret 
fut si bien gardé que, la veille du jour où le complot devait écla- 
ter, le Directoire ne soupçonnait pas même l’existence du danger 
formidable dont l’État et la société se trouvaient menacés. Ce ne 
fut que le 21 floréal an v, quelques heures avant l’explosion, que 
le complot fut dénoncé par l’un des conjurés, le capitaine Grisel. 

Malgré la stupeur où cette révélation jeta les membres du 
Directoire, ils agirent avec une promptitude merveilleuse. Une 
heure après la dénonciation, Babœuf et les autres membres du 
comité insurrecteur, saisis dans leur conciliabule, se trouvaient 
sous la garde d’une force imposante. En même temps, tous les 
lieux désignés comme point de rassemblement étaient occupés 
par les troupes demeurées fidèles. Des visites domiciliaires, pra- 
tiquées avec rapidité, amenèrent la saisie des armes destinées à 
la masse des complices. Toutes les tentatives de résistance furent 
comprimées par la force légale. Le Directoire obtint une victoire 
complète. 

Traduit devant la haute cour de justice rassemblée à Ven- 
dôme, Babœuf fut condamné à mort le 5 prairial an v. Pendant 
la lecture de l’arrêt, il se frappa d’un coup de poignard, dans la 
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salle même des séances ; mais il échoua dans cette tentative de sui- 
cide, et le lendemain, 6 prairial an v (24 février 1797), vivant 
encore, il fut porté sur l’échafaud. Il conserva son fanatisme 
révolutionnaire jusqu’au moment suprême. Quelques heures 
avant sa mort, il dit à sa femme les paroles suivantes, qui dé- 
notent une exaltation extraordinaire, en même temps qu’une 
conviction fermement arrêtée : « J’ignore comment ma mémoire 
sera appréciée, quoique je croie m’être conduit de la manière la 
plus irréprochable... Mais ne croyez pas que j’éprouve du regret 
de m’être sacrifié pour la plus belle des causes... Il appartient à 
la famille d’un martyr de donner l’exemple de toutes les vertus... 
— Je ne concevais pas d’autre moyen de le rendre heureuse 
que par le bonheur commun... Conserve ma défense; elle sera 
toujours chère aux cœurs vertueux et aux amis de leur pays. Le 
seul bien qui le restera de moi, ce sera ma réputation : et je 
suis sûr que toi et tes enfants vous vous consolerez beaucoup 
en en jouissant. Vous aimerez à entendre tous les cœurs sensibles 
et droits dire en parlant de votre époux et de votre père : Il fut 
parfaitement vertueux. » 

Le parti de Babœuf ne mourut pas tout entier avec son chef. 
J’ai dit ailleurs 1 que ses disciples avaient conservé sa doc- 
trine, au milieu des guerres de J’Empire et des luttes parlemen- 
taires de la Restauration. J’ai ajouté que, six ans avant la 
révolution de février, ils avaient acquis assez d’influence pour 
fonder un journal politique, l’Humanitaire, destiné à neutra- 
liser les effets de la propagande du communisme icarien. Heu- 
reusement, les Babouvistes contemporains sont loin de disposer 
des forces imposantes que le premier apôtre de la secte avait 
réussi à faire entrer dans la formidable organisation dont nous 
avons esquissé les traits principaux a . 

* Voir le Socialisme cl tel Promettes, t I, p. 102. 

1 Pour l’histoire de la conspiration de Babœuf, on peut consulter : Ph. Buano- 
rotti, Conspiration de l'Égali'é, dite de Babœuf, suivie du procès auquel elle donna 
lieu, et des pièces à l'appui. Brux.,2 vol. in-8«; MM. Thiers et Mignet, Histoire de 
la Révolution française; M. Stidre, Histoire du communisme, et tous les recueils 
biographiques modernes. 


Digitized by Google 



Digitized by Google 




CHAPITRE IX. 

■ X-lfBVTlàMB lltOLI. 


SECTION K 

LE SOCIALISME EN FRANCE. — ÉCOLE SAINT-SIMONIENNE. 


Le comte de Saint-Simon; sa jeunesse ; ses premiers travaux. — État 
de la doctrine saint-simonienne uu jour du décès du mailre. — Les 
disciples fondent te Producteur ; ils demandent l’adoption du régime 
industriel. — Luttes intestines. — Doctrines sociales qui finissent 
par prévaloir. — La femme libre. — Organisation de la hiérarchie 
sacerdotale. — Duumvirat suprême. — Révolution intérieure. — 
Décadence de la famille. — Ruine. — Conséquences sociales du mou- 
vement sainl-simouien. 

Dans un autre ouvrage *, je me suis efforcé de suivre le 
développement historique des idées sociales émises par les pha- 
lanstériens , les communistes et les partisans de l’organisation 
unitaire du travail. Pour compléter ma tâche, il me reste à 
signaler la filiation des idées saint-rimoniennes. 


‘ Le Sothliemt et •<< pi ometete- 
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Le comte Claude-Henri de Saint-Simon, l’homme qui a donné 
son nom à la secte, le Messie que ses disciples ont placé au- 
dessus de Jésus-Christ, ne s’est jamais douté du rôle qu’on lui 
a fait jouer après sa mort. Né à Paris le 17 avril 1760, il obtint 
à seize ans une compagnie de cavalerie, fil la guerre d’Amérique 
sous la Fayette, et revint en France pour recevoir, à vingt-deux 
ans, les épaulettes de colonel. Fier de sa haute naissance, il se 
plaisait à rappeler sa parenté avec ce duc de Saint-Simon, con- 
temporain de Louis XIV, que ses Mémoires ont rendu si célèbre. 
Il se vantait aussi de descendre de Charlemagne, et son valet de 
chambre avait ordre de l’éveiller chaque matin avec cette for- 
mule solennelle : « Levez-vous, M. le comte, vous avez de grandes 
choses h faire. » 

La révolution, brisant la fortune militaire du jeune patricien, 
le réduisit à la triste nécessité de chercher une autre carrière. 
Après quelques moments d’hésitation, le descendant de Charle- 
magne se fit spéculateur en domaines nationaux et en assignats; 
puis, après avoir réuni un capital assez considérable (144,000 fr.), 
il se mit à voyager dans plusieurs pays étrangers. 

Ce fut dans le cours de ces voyages qu’il conçut le plan de la 
réforme scientifique qui lui a valu sa divinité posthume. Lais- 
sons-le parler lui-même : 

« Je conçus, dit-il, le projet de frayer une nouvelle carrière 
à l’intelligence humaine, la carrière physico-politique. Je conçus 
le projet de faire faire un pas général à la science et de rendre 
l’initiative à l’école française. — Cette entreprise exigeait des 
travaux préliminaires; j’ai dû commencer par étudier les sciences 
physiques, par constater leur situation actuelle, et par m’assu- 
rer, au moyen de recherches historiques, de l’ordre dans lequel 
s’étaient faites les découvertes qui les avaient enrichies. — Pour 
acquérir ces connaissances, je ne me suis pas borné à des re- 
cherches dans les bibliothèques ; j’ai recommencé mon éducation, 
j’ai suivi les cours des professeurs les plus célèbres; j’ai pris 
domicile en face de l’École polytechnique ; je me suis lié d’amitié 
avec plusieurs professeurs de celte école; pendant trois années, 
je me suis uniquement occupé de me mettre au courant des 
connaissances acquises sur la physique des corps bruts. — J’ai 
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employé mon argent à acquérir de la science; grande chère, bon 
vin, beaucoup d’empressement vis-à-vis des professeurs, auxquels 
ma bourse était ouverte, me procurèrent toutes les facilités que 
je pouvais désirer. — J’avais de grandes difficultés à surmonter. 
Déjà ma cervelle avait perdu sa malléabilité; je n’étais plus 
jeune ; mais d’un autre côté je jouissais d’un grand avantage : 
de longs voyages, la fréquentation d’un grand nombre d’hommes 
capables que j’avais recherchés et rencontrés, une première 
éducation dirigée par d’Àlembert, éducation qui m’avait tressé 
un filet métaphysique si serré qu’aucun fait important ne pou- 
vait passer à travers. — Je m’éloignai en 1801 de l’École poly- 
technique; je m’établis près de celle de médecine. J’entrai en 
rapport avec les physiologistes; je ne les quittai qu’après avoir 
pris une connaissance exacte de leurs idées générales sur la 
physique des corps organisés. — En cessant l’étude de la physio- 
logie , je partis pour les pays étrangers : la paix d’Amiens me 
permit d’aller en Angleterre. L’objet de mon voyage était de 
m’informer si les Anglais s’occupaient d’ouvrir la carrière que 
j’avais entrepris de frayer. Je rapportai de ce pays la certitude 
que ses habitants ne dirigeaient point leurs travaux scientifiques 
vers le but physico-politique , qu’ils ne s’occupaient point de la 
réorganisation des systèmes scientifiques, et qu’ils n’avaient sur 
, le chantier aucune idée capitale neuve. — Peu de temps après, 
j’allai à Genève, et je parcourus une partie de l’Allemagne. Je 
rapportai de ce voyage la certitude que la science générale était 
encore dans l’enfance dans ce pays, puisqu’elle y est encore 
fondée sur des principes mystiques. » 

Ces voyages, et surtout les banquets scientifiques dont ils 
furent précédés, réduisirent le philosophe à la misère, au point 
qu’il s’estima heureux, en 1808, d’obtenir un emploi de copiste 
au Mont-de-Piété, rapportant mille francs par an pour un travail 
de neuf heures par jour. Par bonheur, il ne resta pas longtemps 
dans celte position assujettissante. Un nommé Diart, qui avait 
été au service de Saint-Simon aux jours de sa prospérité, lui 
fournit un logement ; sa famille lui donna quelques secours pé- 
cuniaires, et il put ainsi, après une interruption de six mois, 
reprendre ses travaux littéraires. 

17 
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Pendant deux ans, les choses allèrent à souhait, et Saint- 
Simon travailla nuit et jour à l’élaboration de son système 
physico-politique. Malheureusement Diart mourut, et le comte 
se brouilla avec sa famille. Alors de nouveaux revers vinrent 
l’assaillir; ses entreprises industrielles échouèrent; ses res- 
sources s’épuisèrent rapidement, et dans un accès de désespoir 
il tenta de se suicider (1820). il guérit du coup de pistolet qu’il 
s’était tiré ; la fortune se relâcha de ses rigueurs ; le philosophe 
devint chef d’école, et trois hommes d’un talent incontestable, 
Augustin Thierry, Armand Carrel et Olinde Rodrigues, se dé- 
clarèrent hautement ses disciples. Il mourut en 1828, après 
avoir légué à M. Rodrigues tous ses papiers, parmi lesquels se 
trouvait un manuscrit intitulé : le Nouveau Christianisme. 

Cet écrit, sur lequel nous reviendrons, n’était pas le premier 
essai littéraire de Saint-Simon. Sous le consulat, en 1802, il 
avait publié à Genève un petit volume intitulé : Lettres d’un 
habitant de Genève à ses contemporains *. C’était son premier 
plan de réforme sociale. Il y proposait de diviser l’humanité en 
trois classes : 1° les savants et les artistes ; 2° les propriétaires ; 
3° les non-propriétaires. Il plaçait « le pouvoir spirituel entre 
les mains des savants, le pouvoir temporel entre les mains des 
propriétaires, le pouvoir de nommer ceux appelés à remplir les 
fonctions de grands chefs de l’humanité entre les mains de tout, 
le monde. » La pensée dominante du livre, c’est que la direc- 
tion de la société doit appartenir aux plus capables. Mais com- 
ment constater la capacité? comment chercher dans la foule 
l’homme le plus capable de gouverner? Selon l’auteur, rien n’était 
plus simple, plus facile. 

« Ouvrez , disait-il , une souscription devant le tombeau de 
Newton ; souscrivez tous indistinctement pour la somme que vous 
voudrez. — Que chaque souscripteur nomme trois mathémati- 
ciens, trois physiciens, trois chimistes, trois physiologistes, trois 
littérateurs, trois peintres, trois musiciens. — Renouvelez tous 
les ans cette souscription, ainsi que la nomination, mais laissez 
la liberté illimitée de nommer les mêmes personnes. — Partagez 


4 11 a (té réimprimé cd 1851, par Ici soins Je M. Olin Je Rodrigues. 
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la souscription entre les trois mathématiciens, les trois physi- 
ciens, etc., etc., qui auront obtenu le plus de voix... Exigez de 
ceux que vous nommerez qu’ils ne reçoivent ni place, ni hon- 
neurs, ni argent d’aucune fraction de vous; mais laissez-les 
individuellement les maîtres absolus d’employer leurs forces de la 
manière qu’ils voudront. — Les hommes de génie jouiront alors 
d’une récompense digne d’eux et de vous... Par cette mesure, 
vous donnerez des chefs à ceux qui travaillent au progrès de vos 
lumières, vous investirez ces chefs d’une immense considéra- 
tion, et vous mettrez une grande force pécuniaire à leur dispo- 
sition. » 

L’opuscule se termine par une vision. Dieu apparaît à Saint- 
Simon pendant son sommeil. Il annonce au philosophe que le 
pape va cesser de parler au nom du ciel, que les vingt et un élus 
de l’humanité, déjà désignés par la Providence, prendront le nom 
de Conseil de Neivton, et que le globe va se transformer en 
paradis. L’Être suprême a la bonté d’ajouter que les femmes 
seront admises à souscrire devant le tombeau do Newton et 
qu’elles pourront être nommées *. — On verra plus loin que 
celte phrase, la seule que Saint-Simon ait jamais écrite sur les 
femmes, a été étrangement amplifiée par ses disciples. 

L’œuvre passa inaperçue ; mais l’indifférence du public fut 
loin de décourager l’auteur. 

En 1808, Napoléon transmit à l’Institut un admirable pro- 
gramme de travail conçu dans les termes suivants : Rcndcz-moi 
compte des progrès de la science depuis 1789, de son état ac- 
tuel, et diles-moi quels sont les moyens propres à les activer. 
Ce programme devint pour Saint-Simon le prétexte de la publi- 
cation d’un second ouvrage, intitulé : Introduction aux travaux 
scientifiques du xix® siècle *. Le cadre de notre travail ne nous 
permet pas de présenter l’analyse de cette composition indigeste, 
qu’un critique aussi spirituel que profond appelle une énorme 

1 Saint-Simon aimait les visions. Dans un fragment d'autobiographie, publié 
par ses disciples, il raconte que, sous la Terreur, ayant été emprisonné au Luxem- 
bourg, Charlemagne lui appnrul «Inns sa cellule et lui dit, entre autres : « Mon 
fils, les succès comme philosophe égaleront ceux que j'ai obtenus comme militaire 
et comme politique - » 

* Deux volumes in- 4°. 
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bouteille à l’cncrc 1 . Nous nous bornerons à dire que l’auteur, 
après s’être livré à de longues dissertations historiques et scien- 
tifiques, insiste beaucoup sur la nécessité de remplacer le caté- 
chisme catholique par un catéchisme philosophique, résumant les 
principes d’une encyclopédie organisatrice de la philosophie 
positive. La confection de cette encyclopédie devra précéder celle 
du catéchisme nouveau. Jusque-là, disait l’auteur, les lettrés 
doivent s’efforcer de prolonger le respect qui a été conservé 
par habitude au catéchisme de l’Église. 

Après la chute de Napoléon , en octobre 1814, une nouvelle 
publication parut sous ce titre : Réorganisation île la société 
européenne , ou de la nécessité et des moyens de rassembler les 
peuples de l’Europe en un scid corps politique , en conservant à 
chacun sa nationalité , par Henri Saint-Simon et Augustin 
Thierry, son élève. La pensée capitale de la brochure est 
celle-ci : « Au moyen âge, le système politique de l’Europe était 
fondé sur sa véritable base , sur une organisation générale. La 
papauté servait de lien commun. Ce lien a été détruit par la 
Réforme : il faut donc en chercher un autre. * — Pour remédier 
au mal, Saint-Simon et son élève proposaient l’établissement 
d’un Grand Parlement européen, dans lequel entreraient les 
hommes les plus éminents du commerce, de la magistrature, de 
l’industrie et des lettres. Ce parlement deviendrait le régulateur 
suprême des intérêts généraux; il rédigerait un code de morale 
universelle , dirigerait les grands travaux publics , réglerait 
l’instruction publique dans toute l’Europe, maintiendrait la 
liberté de conscience, et s’attacherait surtout à rendre toutes les 
parties du globe voyageables et habitables . — Ce projet n’est que 
le développement, la réalisation de quelques idées que, dès 1808, 
Saint-Simon avait émises en diverses occasions s . L’anarchie 
intellectuelle du xvm° siècle l’avait vivement impressionné. 
Il reprochait aux savants de neutraliser leurs efforts par les 
tendances contraires de leurs systèmes. Il voulait qu’il y eût 


1 M. de Loménie, Biographie des contemporains illustres. 

* fintre autres dans un mémoire sur la gravitation, adressé au Bureau des 
longitudes. 
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unité dans la science, et, pour y parvenir, la création d’un corps 
scientifique européen lui semblait indispensable. 

La brochure de 1814 n’est pas la seule publication due aux 
efforts réunis de Saint-Simon et d’Augustin Thierry. En 1817, 
ils publièrent par cahiers un ouvrage en quatre volumes intitulé 
L’Industrie. La tendance du livre se révèle dans l’épigraphe : 
« Tout par l’industrie , tout pour elle, v Cette fois, les auteurs 
prétendaient que le lien général, détruit par la Réforme, devait 
être cherché dans les idées industrielles. Tous les efforts , tous 
les travaux scientifiques, toutes les pensées, disaient-ils, doivent 
tendre à l 'organisation la plus favorable à l’industrie. Or, à 
leur avis, cette organisation consistait dans la création d’un 
gouvernement où le pouvoir politique n’aurait d’action et de 
force que ce qui serait nécessaire pour empêcher que les travaux 
utiles ne fussent troublés. 

Cette théorie originale et hardie produisit quelque sensation 
parmi les jeunes économistes de la Restauration. Saint-Simon 
trouva de nouveaux disciples, et ce fut avec leur concours qu’il 
publia successivement plusieurs recueils destinés à la propagation 
du système : en 1819, le Politique; en 1820, l’Organisateur; 
en 1822, le Système industriel; en 1823, le Catéchisme des 
industriels. Toutes ces publications tendaient au même but : 
l’abolition du régime militaire et féodal, Pavénemenl du régime 
industriel. Quant au Nouveau Christianisme , cet ouvrage 
posthume dont nous avons déjà parlé, il ne contient aucuncjidée 
neuve. L’auteur y accuse le catholicisme et le protestantisme 
d’avoir négligé l’amélioration des classes pauvres par l’instruc- 
tion et par l’industrie; d’où il conclut que désormais la mission 
de la religion consistera à imprimer aux sociétés humaines le 
mouvement d’ascension scientifique et industrielle pour lequel 
elles sont nées. A ses yeux, le vrai régime chrétien serait celui 
où toutes les forces de la société seraient principalement consa- 
crées à l’amélioration de l’existence morale et physique de la 
classe la plus nombreuse et la plus pauvre. 1 . 

i Saint-Simon a fait d’autres publications que celles que nous avons citées. Entre 
outres, en 4819, il a publié une brochure intitulée Parabole, qui lui valut une 
poursuite criminelle. Afin de faire mieux ressortir les services sociaux rendus par 

17. 
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Tel était, au jour du décès de Saint-Simon, le bagage scienti- 
fique qu’il a transmis à ses disciples. On va voir que ceux-ci 
dépassèrent étrangement les prévisions du maître. 

Le talent ne manquait pas aux premiers adeptes. Il est peu 
d’écoles qui puissent se vanter d’avoir réuni, dès leur début, des 
hommes tels que MM. Rodrigues, Enfantin, Bazard, Adolphe 
Blanqui, Armand Carrel, Auguste Comte, Laurent (de l’Ar- 
dèche), Bûchez, le futur président de l’Assemblée constituante 
de 1848, Carnot, destiné à devenir le ministre de l’instruction 
publique du Gouvernement Provisoire, et plusieurs autres que 
leurs travaux scientifiques ont rendus célèbres. Pleins d’ardeur 
et de zèle, jeunes, ambitieux et enthousiastes, tous ces hommes, 
auxquels l’avenir réservait des rôles si divers, se réunirent pour 
tirer les conclusions des prémisses posées par le maître. 

Ils commencèrent par former, sous la raison Enfantin, Rodri- 
gue s et compagnie, une société en commandite pour la publica- 
tion d’un journal hebdomadaire. Le Producteur, résultat de 
cette combinaison, parut le 1 er octobre 1825. 

Dès les premiers numéros du journal, il fut facile de s’aper- 
cevoir que l’unité manquait à la rédaction. On était d’accord 
pour exalter les bienfaits du travail, pour célébrer la toute-puis- 
sance de l’industrie. On déclamait contre les oisifs, on réclamait 
l’abolition du régime militaire et féodal, on demandait l’émanci- 
pation des prolétaires, on disait que les frdons devaient enfin 
céder la place aux abeilles. Par malheur, l’accord disparaissait 
aussitôt qu’il fallait exposer un plan de réalisation. Comment 
établira-t-on le régime industriel ? Comment remplacera-t-on les 
institutions du passé? Comment ménagera-t-on la transition? 


les savants et les industriels, l'auteur s'était demandé ce que deviendrait la 
France si elle perdait, en une seule nuit, ses cinquante premiers physiciens, ses 
cinquante premiers chimistes, ses cinquante premiers mathématiciens, ses cin- 
quante premiers architectes, etc.-, etc. Puis, passant h une sorte de contre-preuve, 
il sc demandait quel serait le résultat de la mort de Monsieur, frère du roi, du duc 
d'Angouléme, du duc d'Orléans, des grand» officiers de la couronne, de tous les 
fonctionnaires supéiieurs, etc., etc. La réponse était que les grands dignitaires 
pourraient être immédiatement remplacés, tandis que, pour téparer la perle des 
savants et des industriels, le travail de plus d'uno génération serait insuffisant. 
Le parquet y vit un outrage k lu famille royale; le jury, plus indulgent, prononça 
un verdict de non-culpabilité. 
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Sur tous ces points capitaux on comptait à peu près autant d’opi- 
nions que de disciples. Chacun faisait valoir son avis personnel; 
tous marchaient au hasard, sans se préoccuper ni de la doctrine 
de Saint-Simon, ni de l’opinion de leurs collègues. 

Dans ces conditions, le journal ne pouvait fournir une longue 
carrière : il cessa de paraître le 12 décembre 1826. 

Un nouvel élément de discorde ne tarda pas à se manifester 
au sein de l’école. 

Parmi les chefs, on en comptait plusieurs qui, trop éclairés 
pour ne pas savoir qu’une société sans croyances est une société 
condamnée à périr, voulaient qu’on s’occupât de la recherche de 
ce lien commun dont le maître avait si vivement déploré l’ab- 
sence. Us soutenaient que ce lien ne pouvait consister que dans 
la reconnaissance d’un principe supérieur assez puissant pour 
rallier les intelligences, assez sublime pour soumettre les cœurs. 
Il fallait, disaient-ils, un dogme nouveau qui pût remplacer le 
dogme chrétien. Celte fraction avait à sa tête MM. Enfantin, 
Rodrigucs, Bazard et Bûchez. D’autres membres, parmi lesquels 
figurait M. Comte, prétendaient que toute idée de religion devait 
être écartée comme ridicule et surannée. A leur avis, le règne 
de la superstition était passé, et la société devait être réorganisée 
sur la base de la philosophie positive , c’est-à-dire du matéria- 
lisme pur. 

Après de longs débats, l’opinion de M. Enfantin finit par 
prévaloir. Il fut convenu que l’on s’occuperait activement de la 
recherche d’une religion nouvelle. 

Les chefs se mirent à l’œuvre. Momentanément retirés de la 
scène, ils s’efforçaient de formuler, dans le recueillement et le 
silence, les dogmes et les préceptes qui devaient composer la 
religion de l’avenir. Réunis à des jours fixés d’avance, les fidèles 
se communiquaient le résultat de leurs travaux respectifs ; puis, 
dans une discussion générale, on examinait les mesures propo- 
sées pour l’organisation de la famille, saint-simonienne . S’il faut 
ajouter foi aux indiscrétions de quelques dissidents, ces réunions 
de famille n’offraient pas toujours le tableau d’une discussion 
régulière et calme. Bien des paroles acerbes furent prononcées, 
bien des reproches amers furent échangés ; mais enfin, après un 
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travail assidu de deux années, on se crut assez avancé pour 
s’adresser une seconde fois au public. 

Le 17 décembre 1828, Enfantin fit une première exposition 
de la doctrine, devant un cercle d’auditeurs d’élite réunis dans 
son appartement. Au commencement de l’année suivante, on 
ouvrit des conférences publiques dans une salle de la rue 
Taranne ’. Là, grâce à l’éloquence des prédicateurs, de Bazard 
surtout, le saint-simonisme reprit promptement le terrain qu’il 
avait perdu; il trouva des disciples nombreux et dévoués; des 
capitaux considérables furent mis à la disposition des chefs, et 
ceux-ci firent paraître, le 15 août 1829, un nouveau journal 
{l’Organisateur), destiné à devenir l’expression périodique de la 
doctrine dans sa phase nouvelle. 

Cette doctrine peut, ce nous semble, être réduite aux prin- 
cipes suivants : 

« Tous les hommes sont égaux ; ils ont droit aux mêmes pré- 
rogatives, aux mêmes jouissances; la société ne doit reconnaître 
d’autre inégalité que celle résultant de la différence des capacités. 
A chacun selon sa capacité, à chaque capacité scion ses œuvres. 

« La femme est l’égale de l’homme. Elle doit posséder les 
mêmes droits, jouir des mêmes privilèges. Rien ne s’oppose à 
ce qu’elle devienne artiste, savant, magistrat, prêtre. Le chris- 
tianisme a émancipé l’homme; la religion nouvelle émancipera 
la femme, que le christianisme a tenue dans la subalternité : elle 
créera lu femme libre. 

« Tous les membres de la société doivent recevoir une édu- 
cation commune, égale, sociale et professionnelle. 

« La chair doit être réhabilitée. Le paganisme a été purement 
sensuel ; le christianisme, réaction exagérée contre les débauches 
païennes, est tombé dans l’excès contraire. Les plaisirs des sens 
sont choses subites. 1) ne faut pas que l’homme soit tiré à droite 
par la chair, à gauche par l’esprit : Yuntagonisme entre l’àme et 
le corps doit cesser. 

« L’homme et la femme se réuniront et se quitteront libre- 
ment; aussi longtemps qu'ils seront réunis, l'homme et la femme 

* Les prédications do la ruo Taranne furent résumées en un volume intitulé : 
Doctrine de Saint-Simon. — Exposition. — Première année, 4829. 
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ne formeront qu’une unité collective , un androyyne composé de 
deux éléments associés. 

« Tous les progrès de la civilisation se sont effectués sous 
l’impulsion vivifiante des croyances religieuses. Partout les 
prêtres ont été les ouvriers du progrès. Un sacerdoce puissant, 
une autorité religieuse suprême, sont indispensables à la vie 
sociale. Ce sacerdoce se composera des hommes les plus capa- 
bles dans la science, l’industrie et les arts. Le plus savant, le 
plus habile, le plus aimant, le plus beau , le meilleur, sera prêtre. 

« La famille humaine ne doit être qu’une vaste société de 
travailleurs, gouvernée par une hiérarchie sacerdotale. 

« La propriété et l’hérédité sont des privilèges incompatibles 
avec l’égalité. Les capitaux de toute nature ne sont que des 
instruments de production. Les terres et l’argent doivent être 
donnés aux prêtres. Ceux-ci les confieront gratuitement aux plus 
laborieux, aux plus habiles, aux plus dignes. D’un côté, l’oi- 
siveté devenant un titre d’exclusion, tous se mettront à l’œuvre 
et la production s’accroîtra d’une manière prodigieuse; d’autre 
part, le travail et le mérite devenant la seule base de la réparti- 
tion, le sacerdoce réalisera le principe : à chacun selon sa capa- 
cité, à chaque capacité selon scs œuvres. 

« Le prêtre, détenteur de la fortune sociale, distributeur des 
instruments du travail, sera à la fois chef spirituel et temporel, 
législateur et juge : il sera la loi vivante , . 11 n’y aura plus un 
empereur et un pape : il y aura un père. 

« L’humanité a successivement passé de l’anthropophagie à 
l’esclavage, de l’esclavage au servage, du servage au travail sala- 
rié. Un dernier progrès est à réaliser : le salaire doit disparaître 
par la constitution de l’association hiérarchique universelle *. » 

Tels sont les principes fondamentaux qui se manifestent dans 
les volumineux écrits des chefs de l’école. On aura beau les 
presser, on n’en fera pas sortir autre chose s . 


* Voir l'Appendice. 

* 11 n'est pas nécessaire de faire ressortir la fausseté historique de ce dernier 
aperçu. 

> Voir, é l’Appendice, les rapports qui existent entre celte doctrine et celle de 
Campanella. 
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Un dernier pas restait à faire. 

Il ne suffisait pas d’avoir déterminé les attributions du sacerdoce : 
il fallait organiser la hiérarchie et transformer l'école en église. 

Ici l’imagination de M. Enfantin et de ses collègues se montra 
peu féconde. Après s’être vantés de créer un monde nouveau, 
ils ne trouvèrent rien de mieux que de copier servilement les 
institutions de l’Église romaine. La hiérarchie saint-simonienne 
fut composée d’un père suprême {pape) , d’un collège de pères 
ou apôtres (archevêques), de disciples du premier degré (évêques), 
de disciples du second degré {prêtres), et de disciples du troi- 
sième degré {laïques). On imita jusqu’aux catéchumènes de 
l’Église primitive, en donnant le nom de visiteurs à ceux qui 
aspiraient au titre de membre de la famille. 

Mais ce n’était pas tout : il fallait remplir ce cadre, sans pro- 
voquer les murmures, sans blesser l’amour-propre des membres 
de la famille. La lâche était rude, principalement pour l’emploi 
de père suprême. Les uns voulaient M. Bazard, les autres pré- 
féraient M. Enfantin. La société, partagée entre deux candidats, 
allait se dissoudre, lorsque des orateurs conciliants proposèrent 
d’organiser un duumvirat. La proposition fut agréée, et MM. En- 
fantin et Bazard devinrent en même temps pères suprêmes et loi 
vivante. Olinde Rodrigues, en qualité de premier disciple de 
Saint-Simon, leur donna l’investiture. Quant à Saint-Simon lui- 
même, il fut transformé en Messie, en dieu incarné, t Le monde, 
s’écriait le père Enfantin, le monde attendait un sauveur... Saint- 
Simon a paru ! — Moïse, Orphée, Numa,ont organisé les travaux 
matériels. — Jésus-Christ a organisé les travaux spirituels. — 
Saint-Simon a organisé les travaux religieux : Saint-Simon a 
résumé Moïse et Jésus-Christ ! » 

On verra plus loin que celte combinaison hâta singulièrement 
la ruine de l’école; mais il importe de faire d’abord un pas en 
arrière. 

Nous avons dit que l'Organisateur parut le 15 août 1829. 
Les circonstances étaient on ne peut plus favorables. Bazard 
avait été, avec M. Bûchez, l’un des fondateurs du carhonafisme 
en France; il exerçait un empire incontesté sur ses nombreux 
amis des sociétés secrètes. Une multitude de jeunes gens pleins 
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de talents, que le gouvernement dédaignait parce qu'ils étaient 
pauvres, entrevirent dans le sacerdoce saint-simonien la possi- 
bilité de se créer une position honorable. La crise commerciale 
de 1825-1826 avait ébranlé la confiance des plus courageux; 
la position des classes laborieuses devenait de plus en plus alar- 
mante. D’un autre côté, on était généralement pénétré de la 
nécessité d’un frein religieux, et les préjugés dominants s’oppo- 
saient à ce qu’on cherchât ce frein dans le catholicisme. Toutes 
ces circonstances réunies favorisèrent merveilleusement la propa- 
gande saint-simonienne. Au commencement de 1850, les chefs 
eurent assez d’argent pour se procurer de nouveaux organes. Ils 
achetèrent le Globe et s’emparèrent de la Revue encyclopédique. 

Sur ces entrefaites, la révolution de juillet avait renversé le 
gouvernement de la Restauration. 

Les saint-simoniens crurent de bonne foi que le mouvement 
s’était opéré à leur profit exclusif. Les deux pères suprêmes, 
parlant au nom de l’humanité tout entière, adressèrent à la 
chambre des députés, le seul pouvoir réel du moment, un mani- 
feste pompeux signé Bazard-Enfantin. On affirme que, peu de 
temps après, ils prièrent respectueusement Louis-Philippe de 
leur céder la place. Quoi qu’il en soit, il est certain que la pro- 
pagande fut reprise avec une incroyable ardeur de prosélytisme. 
Les pères ouvrirent, dans une salle de la rue Taitbout, un cours 
régulier de prédications hebdomadaires. On prit un costume par- 
ticulier; on envoya des missionnaires en province cl à l’étran- 
ger, principalement en Belgique; on établit une église dans 
chacune des villes importantes du midi de la France. A l’aide 
d’une correspondance bien organisée, les prédications de Paris 
trouvaient un écho immédiat sur tous les points du pays. Mais 
ce fut surtout dans la presse que les chefs eurent soin de placer 
leur confiance : de 1830 à 1832, l’école publia, sous forme de 
brochures, près de dix-huit millions de pages. 

Le succès fut proportionné aux efforts : en 1851, les dons 
volontaires recueillis par les prêtres s’élevèrent à la somme de 
530,816 fr. 72 c. ! Des hommes d’un talent incontestable, 
jouissant d’une réputation justement acquise, étaient venus se 
joindre à ceux que la famille comptait déjà dans ses rangs. 
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Il suffit de citer les noms de MM. Lerminier, Michel Chevalier, 
Jean Reynaud, Charles Duveyrier, Émile Barraull, Édouard 
Charton, Abel Transon, et Jules Lechevalicr. 

Malheureusement, cette prospérité était plus factice que 
réelle. Au moment où l’on s’apprêtait à entonner le chant du 
triomphe, une révolution intérieure vint désorganiser la hiérar- 
chie et compromettre l’existence de la famille. 

Les prêtres de tous les degrés avaient été installés ; mais on 
avait oublié de s’entendre sur les dogmes religieux qu’ils devaient 
enseigner aux fidèles. On avait une religion sans symbole, un 
sacerdoce sans culte. — Qu’est-ce que Dieu? Admettra-t-on la 
spiritualité absolue, la personnalité distincte de l’Être divin? 
Adoptera-t-on la thèse panthéiste 1 ? — Reconnaîtra-t-on l’exis- 
tence d’une vie future? Dira-t-on que l’àme de l’homme conserve 
sa personnalité après la dissolution des liens qui l’attachent au 
corps? Se contentera-t-on d’une vie collective dans Y humanité? 
Enseignera-t-on simplement que les générations éteintes revivent 
dans les générations nouvelles 3 ? — Sur tous ces points capi- 

* Enfantin rédigea, an sujet de la nature de la Divinité, une profession de foi 
ainsi conçue .* 

« Dieu est tout ce qui est. 

« Tout est en lui, tout est par lui. 

« Nul de nous n’est hors de lui, 

« Mais aurun de nous n’est lui. 

« Chacun de nous vit de sa vie, 

« Et tous nous communions en lui, 

« Car il est tout ce qui est. » 

Le père Transon fut plus explicite, dans un sermon, prononcé le 41 aviil 4831. 
« L’univers, disait il, l'immensité des mondes qui remplit tout l’espace, et dans 
ces mondes, tout ce qui aime, pense ou agit : cette terre avec la grande famille 
humaine, vous qui nous écoutez, et nous qui vous parlons, tout ce qui existe ne 
forme qu’un seul être, unique et infini, et cet être est Dieu. » 

* Cette dernière hypothèse réunit la majorité des suffrages. Elle se trouve 
nettement formulée dans un sermon de M. Jules Lechevalicr, prononcé le 21 jan- 
vier 4831. — Apostrophant l’humanité tout entière, le prédicateur lui dit: « Tu 
aimeras à vivre dans le présent, en développant ton corps aussi bien que ton 
esprit, et tu aimeras h te ressouvenir de la vie passée et à préparer ta vie h venir. 
Et alors, dans les diverses générations de la double famille, tu croîtras éternelle- 
ment en amour, en sagesse et en beauté; et la vie, toujours nouvelle h chacune de 
ses phases, voyage d’initiation è travers les siècles et nu milieu des mondes, ta 
vie, à la fois individuelle et collective, n'aura de limite que l’immensité, n'aura 
de fin que 1* éternité. — Et alors, il n’y aura plus ni l’esprit mortifié par la chair, 
ni 1a chair mortifiée par l’esprit, ni le royaume de la terre séparé du royaume du 
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laux, on était loin de s’entendre ; de jour en jour, les dissensions 
devenaient plus apparentes, et une véritable révolution intérieure 
éclata, lorsque le duumvirat suprême et le college des apôtres 
furent appelés à déterminer les devoirs réciproques des deux 
sexes. Tous les disciples admettaient le divorce; aucun d’eux ne 
voulait que les deux membres du couple restassent indissoluble- 
ment unis, lorsque leur juxtaposition viendrait à déplaire à l’un 
d’eux; ils étaient unanimes à reconnaître que la femme devait, 
sous ce rapport, jouir de tous les droits reconnus à l’homme. 
Mais quels devaient être, pendant la durée de l’union, les 
devoirs respectifs des époux? Ici la discorde commençait. Les 
uns disaient que l’union perpétuelle entre des êtres à affections 
profondes , n’était pas incompatible avec des unions momenta- 
nées entre des êtres à affections vives , mais passagères ; les 
autres soutenaient, au contraire, que les époux se devaient une 
fidélité réciproque, aussi longtemps que le divorce n’était pas 
prononcé. Une autre dissidence, non moins radicale, s’était 
manifestée au sujet de la question suivante : « L’enfant doit-il 
connaître son père? b Le pcrc Bazard, marié et père de famille, 
se prononçait pour l’affirmative , tandis que le père Enfantin 
soutenait la thèse contraire. Celui-ci disait que, sous un régime 
où le prêtre était le dispensateur des richesses, son cœur de 
père ferait nécessairement pencher la balance du côté de ses 
fils; d’où il concluait, non sans raison, que l’extinction de la 
famille était une condition indispensable du succès du régime. 

Les journaux du temps nous ont raconté les détails de celte 
lutte étrange, dans laquelle Bazard, fort de l’appui de tous les 
esprits sérieux de la secte, chercha vainement à repousser les 
objections écrasantes de son collègue. Il nous suffit de rappeler 
que les opinions d’Enfanlin finirent par triompher. Bazard , 

ciel, ni la douleur dans le temps pour la joie dans l'éternité, mais il y aura la 
sainte harmonie de tous les désirs humains. — El alors, il n’y aura plus ni l’enfer, 
ni le paradis, ni le repos éternel, ni la damnation éternelle du christianisme, ni la 
mort absolue du matérialisme, mais il y aura l’évolution progressive de 1 homme 
clans l'humanité, et de l'humanité en Dieu. — Humanité! voici ta religion ! voici 
ta loi ! voici ta vie î » 

On sait que Pierre Leroux, l’un des membres distingués de l’école &aint-simo- 
nieune, continue encore aujourd’hui à développer celle thèse. 

18 
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déclaré immoral par son collègue, se retira avec ses nombreux 
amis. Aussitôt Enfantin se proclama modestement seul père 
suprême, seule loi vivante. Dès le lendemain, le Globe, devenu 
le journal officiel de la secte, prit le titre suivant : 


LE GLOBE, 


J©URB9A!L IDE LA BÏLOSOeta 6AtM7°8«JSt©Sa3Eîilt«I. 


A rlmrun 
selon sa vocation. 

APPEL 

AUX 


Toutes les institutions so- 
ciales doivent avoir pour but 
l'amélioration du sort moral, 
physique et intellectuel de la 
classe la plus nombreuse et 
la plus pauvre. 


A chacun 
selon ses oeuvres. 


ORGANISATION 
PACIFIQUE 
DES TRAVAILLEURS. 


ASSOCIATION UNIVERSELLE. 


Dès lors, il était facile de prédire la fin prochaine de V Église 
saint-simonienne. 

Les folies du père suprême hâtèrent la catastrophe. Sous pré- 
texte de consacrer les droits de la femme libre, il inventa le 
couple-prêtre, destiné à maintenir la paix entre les époux, en 
régularisant et en développant, suivant les cas, leurs appétits 
intellectuels et leurs appétits charnels. « Qu’elle sera belle, 
s’écriait-il, la mission du prêtre social, homme et femme! 
qu’elle sera féconde! Tantôt il calmera les ardeurs inconsidérées 
de l’intelligence, ou modérera les appétits déréglés des sens; 
tantôt, au contraire, il réveillera l’intelligence apathique ou 
réchauffera les sens engourdis : car il devra connaître tout le 
charme de la résistance et de la pudeur, mais aussi toute la 
grâce de l’abandon et de la volupté. » — Depuis ce moment, dans 
toutes les cérémonies publiques, Enfantin faisait placer à ses 
côtés un fauteuil vide destiné à la femme libre, à la femme- 
messie, épouse encore inconnue du père-suprême, errant peut- 
être dans les rues de la capitale sous les ajrparcnces d’une 
prostituée! 

C’en était trop : nne foule de membres, qui avaient jusque-là 
gardé le silence, protestèrent énergiquement contre la mon- 
strueuse conception du père-suprême. Un nouveau schisme 
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éclata. Olinde Rodrigues, chef du culte et de l’industrie, s’étant 
placé à la tête des dissidents, Enfantin le déclara immoral et le 
destitua. A son tour, Rodrigues, se prévalant du titre d’héritier 
et de premier disciple de Saint-Simon , destitua Enfantin et se 
proclama chef suprême de la famille. Pour comble de malheur, 
Rodrigues était directeur des finances, et son expulsion porta 
au crédit saint-simonien, déjà fort ébranlé, une atteinte irrépa- 
rable. 

C’était le signal de la ruine. Enfantin fut obligé de sus- 
pendre la publication du Globe et de quitter Paris. Il se retira 
à Méoilmonlant, dans une maison de campagne qui lui appar- 
tenait, avec quarante disciples demeurés fidèles. Le 22 avril 
1832, le dernier numéro du Globe parut avec la déclaration 
suivante : 

* Moi, père de la famille nouvelle, avant de commander 
silence à la voix (le Globe) qui chaque jour annonce qui nous 
sommes, je veux qu’elle dise qui je suis. 

« Dieu m’a donné mission d’appeler I q prolétaire et la femme 
à une destinée nouvelle; — de faire entrer dans la sainte famille 
humaine tous ceux qui jusqu’ici en ont été exclus, ou seulement 
y ont été traités comme mineurs; — de réaliser l’association 
universelle que les cris de liberté poussés par les esclaves, fem- 
mes ou prolétaires, appellent depuis la naissance du monde!... 
Une phase de ma vie est aujourd’hui accomplie. J’ai parlé, je 
veux agir. Mais j’ai besoin pendant quelque temps de repos et 
de silence. — Une nombreuse famille m^enloure; l’apostolat est 
fondé; — je prends quarante de mes fils avec moi, je confie à 
mes autres enfants notre œuvre dans le monde, et je me retire... 
Ce jour où je parle est grand dans le monde; en ce jour est 
mort le divin libérateur des esclaves. — Pour en consacrer l’an- 
niversaire, que notre sainte retraite commence, et que du milieu 
de nous la dernière trace du servage, la domesticité, dispa- 
raisse! » 

Dans le même numéro, le père Barrault proférait les blasphè- 
mes que nous allons transcrire : 

« Enfantin, disait-il, est le Messie de Dieu, le roi des na- 
tions... Ses fils l’exaltent aujourd’hui, et la terre doit l’exalter 
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un jour. — Le monde voit son Christ et ne le connaît pas ; c’est 
pourquoi il se relire avec ses apôtres du milieu de vous. — Notre 
verbe est au milieu de vous; vous l’incarnerez en vous. — Le 
monde est à nous. — Un homme se lèvera qui a un front de roi 
et des entrailles de peuple, parce qu’il a le cœur d’un prêtre, et 
cet homme est notre père. » 

Le roi des nations ne fut pas heureux à Ménilmontant *. A la 
vérité, pendant quelques jours, les choses allèrent à souhait. 
L’argent ne manquait pas complètement, et une foule considéra- 
ble accourait sans cesse de Paris, pour visiter ce singulier mo- 
nastère, où des élèves de l’École polytechnique, des avocats, des 
fils de banquiers, des capitaines du génie, remplissaient avec 
orgueil les fonctions les plus infimes de la domesticité. Hélas! 
le parquet de la capitale eut la cruauté de venir troubler la paix 
de la famille. 

Le 27 août 1832, Enfantin et deux de ses disciples comparu- 
rent devant la cour d’assises, sous la prévention d’outrages par 
paroles et par écrits à la morale publique et aux bonnes mœurs. 
Le père suprême y joua un rôle ridicule. 11 avait confié sa défense 
à deux femmes, auxquelles la cour ne permit pas de parler. Prenant 
alors lui-même la parole, il s’arrêta brusquement pour exercer 
sur ses juges la puissance du regard. # Je désire, disait-il, 
apprendre au ministère public l’influence de la forme, des sens 
et de la chair, et pour cela lui faire sentir celle du regard, car 
je crois révéler toute ma pensée sur ma figure. » Puis, au 
milieu d’éclats de rire universels, il regarda fixement les juges, 
les jurés, les avocats et le public, jusqu’à ce que le président 
impatienté lui rappelât, en termes très-vifs, le respect qu’il devait 
à la justice. Enfantin n’en fut pas déconcerté; il se tourna vers 
les siens, et leur dit : «Voyez, ils nient la puissance du regard, 
et mon regard suffit pour les irriter. L’irritation est une preuve 
d'action. » — La comédie se termina par une condamnation à un 
an d’emprisonnement. 

C’était le coup de grâce. La famille se dispersa, et ses membres 
entrèrent dans les carrières les plus diverses. Les plus fana- 


* Voir les détails i l’Appendice. 
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tiques, sous la conduite de M. Barrault, s’en allèrent en Orient à 
la recherche de la femme libre qu’ils n’avaient pas trouvée dans 
les rues de Paris. La plupart, et entre autres les deux pères 
suprêmes, rentrèrent dans l’industrie et le commerce. Quelques- 
uns donnèrent dans le fouriérisme. Un petit nombre finit par 
se rallier au gouvernement de juillet, et plus d’un ex-saint- 
simonien jouit aujourd’hui, dans les rangs des conservateurs 
intelligents, d’une réputation de courage et de talent acquise par 
d’éminents services , . 

Comme toujours, le gouvernement de juillet crut avoir anéanti 
les doctrines en dispersant les disciples. — La révolution de février 
a cruellement dissipé les illusions des vainqueurs ! Les saint- 
simoniens ont les premiers levé le drapeau du socialisme. C’est 
dans leurs écrits qu’il faut chercher les neuf dixièmes des idées 
révolutionnaires qui troublent aujourd’hui la France et l’Europe. 
Il n’est pas douteux que le mouvement de 4848 ne doive être 
attribué en grande partie aux germes qu’ils ont répandus dans 
les masses *. 

4 Entre autres, Michel Chevalier, conseiller d’Ëtat et rédacteur du Jou mal des 
Débat s. 

* L'histoire de l’école saint-simonienne a donné lieu h une foulo de publications 
importantes. J'ai surtout consulté avec fruit le Socialisme saint-simonien, par de 
Kiambourg (OKuvres, p. 636, éd. Migne, Paris, 4850) ; Y Histoire du saint-simo- 
nisme, par M. de Coux [Revue de Bruxelles , livr. d'août et d’octobre 4839), et la 
biographie de Saint-Simon, par de Loménie ( Galerie des contemporains illustres, 
t. X). Quant b la littérature saint-siinonienue proprement dite, elle forme toute 
une bibliothèque. M. Keybaud donne la liste des ouvruges les plus importants, h 
la lin du tome l« r de ses Etudes sur les réformateurs contemporains. 


IM5 


Digitlzed by Google 




Digitized by Google 


